
Jo U R N A L
DES

O E M O I S E L L E S

G O E T 1 (I)

( t r o i s i é m e  a r t i c l r )

G
o e t h e  n’a ¡>as ¿crit plus de trois ro -  
m i t i i ; tous les Iro is  ñrent ¿poque dans 
l'h istoire littéraire de  rÁ I lem agne . 

W e r ih e r  a donné naissance k  un genre 
réveur, sentimental &  sombre, qu i eut beaucoup 

d’ im iiateurs, dont Goiithe se moquáit tout le  pre­
m ier; mais qu i malheureusement fit école parm i ¡a 
¡euncsse, & provoqua le  dégoú t de la v ie  S  l’ oubli 
des devoirs, aboutissant au suicide. M ons ieur de 
Chateaubriand, dans son R e n e ,  dans cette pein- 
ture adm irable d'une Sme fatiguée d’ e lie -m ém e & 
q u i s'éerie avec Job ; A/bn ¿m e  s 'e u  enn iiyée  de  
m a v ie !  a m is  i  cáté de  ce  dangereux exem ple, 
sur les lévres du p ír e  A u bry , la le fo n  g ra ve  & sé- 
vére : René a des remords, René n’approuve pas le 
m al qu 'il a fe it , tandis que W erth e r  a une incon- 
science du devo ir ,  un oub li de D ieu, un dédain des 

nobles lo is  de la m orale, qu i a dü pervertir  plus 
d ’un cceur &  troubler plus d ’une cervelle.

Vous  n e  lire z  pas ce dangereux W e r ih e r ; vous 
ne suivrez pas le  développem ent de ce caraclére ir ­
ritable qu irappe lle  en^jlusd 'un  endroit J. J. Rous-

{ 0  Voir Journal des DemoiseUes, avril & novembre 
187» .

seau ; vous ne lire z  pas ces pages malsaines qui 
donnent le  v e r t ig e ;  W e r ih e r  « s t  un de ces ro- 
mans, peste du cosur, plus p^rilleux que la peste 
d ’Orient. M ais o n  peut en détacher pour vous une 

page gracíeuse, celle oü le  h¿ros décrit sa premiére 
en irevue avec L o lo t te , cette Lo lo t te  i  la perte de 
laquelle il  ne vou lut pas s u rv iv re :

«  U n e  servante, qu i v in t  h  la  porte, nous pria 
d'attendre un instant, que mademoiselle Lo lo tte  

ne tardcraít pas & ven ir. Je passai la cour pour me 
rendre í  ce tte ¡o l le  maison ; ¡ e  m onta i le  perron , 
&  lorsque j 'en ira i dans l ’appartement, mes yeux 
furent frappés du speclacle le plus touchant que 
j’aie vu  de ma v ie . S ix  enfants, depuis l 'áge  de 
deux ans jusqu’á onze, s’empressaíent autouc 
d’une jeune personne d ’une ta ille m oyenne, bieti 
prise, & vétue d 'une simple robe  blanche garnie 

de nccuds cou leur de rose. Elle  tenait un pain bis 
don t elle coupail í  chacun des tnfants unm orce iu  
proportionné i  son 3ge ou i  son appétit. E lle  le 
donnait d 'un a ir si gracieux I tandis que ceux-ci 
lu i disaient sim plement : Grand m erci.' en lui 

tendant leur pecíte main avant mém e que le  m or- 
c eau fú i coupá .En fin , contents d 'a vo ir leu r  goütcr,

ils s'en allaient a la p o n e  de la cour, les uns en 
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sautant, les autres d’une maniére plus posée, 
selon qu'ils étaient d’un caractire plus ou  moins 
v i f ,  pour vo ir  les étrangers &  la vo itu re  qu i devail 
em m ener leur chdre Lo lo tte .

■> Je vous dem ande pardon, rae d it-e lle , de vous 
avo ir  donné la peine de mcpiiter &  de faire attendre 

ces dames. Oecupée i  m 'habiller & aux petíis 
soins de ménage que demande m on  absence, 
j'ava is oublié  de  donner i  goQter á mes enfants, 
& ils ne veu lent pas que personne- que m o i Icur 

coupe du pain... >•
C e ¡olí lableau d 'intérieur peu l ¿ irc  a jouté 1 la 

s¿rie de peintures tracécs par les grands écrlvains, 
&  qu i représentcnt la fem m e dans la sirrplicité des 
occupations domestiques, depuis Rebecca donnanc 
á  bo ire  auxcbam eaux d 'É li¿zer, jusquesá  Eugénie 

de Guérin  se représentant elle-m ?m e, lavant á la 
fontaine, & trouvatit que rien  n 'est si jo l i  que de 

ayer.
M iffn a n , que lespe in tres  on t  tant de  fo is repré- 

sent¿e, M ignon , figure idéale que tourm ente la 
nosia lg ie du ciel, donne seule de r in té ré t  au 
seeond rom án de Goéthe : T V ühfm  M eister.

Dans cet ouvrage, l'auteur fa il passer sous les 
yeux  du lecteur com m e u n  panorama de caracteres 
&  d’événenaents empruntés á la vie  ordinaire & 
mélés de discussions littéraires &  philosophiques ; 
W ilhern  esi un 6trc assez nul, qu i sert de lien 

pourra t 'a cherá  une espése d’unité ces marchands, 
ces nobles, ces roluriers, ces comédiens, ces com- 
tcsses & ces actrices qu i circu lent dans le  román ; 
i l  Sert de p o r te -vo íx  á G o tth e  pour ¿noncer ses 

théories en littérature ; au m ilieu  de ce tourbillon  
de figures diverses, au m ilieu  de ces longs entre- 
l iens, apparait M ig n on , en fani malheureuse que 
W ilh em  a arrachée i  des bohém iens qu i la lortu- 
ra ien t; elle le  sert com m e une esclave, elle Taime 
com m e urtc f ian cée ; elle veu t l'entraíner avec elle 

en Ita lie, &  elle lu i  red it  ces vers charmants & si 
c onn u s :

«  Connais-tu le  pays oú flea r it  l e  citronnicr, oü 
la  pom m e d’o r  de l 'o ranger m úril b l ’abri de  son 
feuillage som bre? LS, le  souffle le  plus doux part 
sans cesse d’un ciel toujours b l e u ; lá , le  m yrte  
crotc solitaire & le  laurier s’é léve  hau i dans les 
c ieu i ,  C e d ou x p a ys ,  le connais-tu ?c 'est la, ó  mon 

bien-aimé, c'est l i  que ¡e voudrais aller avec to i I
i> La  connais-tu la m aison don t la coupole est 

soutenue par des co lonnes, o i i  tout étincelle & 
brille. L es  statiíes de marbre de la grande salte me 
regardent 4  m e disent r Q ue l ’a-t-on fait, pauvre 
enfant? cette maison la connais-tu? C 'est tá 

c 'est IJ, ó  m on  protecteur! que je  voudrais aller 
avec to il

'• CoTinais-w la montagne & son sentier bru-

m eux? la mulé y  cherche sa route . '  travers les 
nuages ; l ’antique fam ille  du  dragón - habite dans 

ses eavernes; les flo ts du torren t pas: 'en t  sur Ies 
débris des rochers qu i s'écroulent, C  '« t te  m on ­
tagne, la connais-tu? c’ est lá l  c’ est U  . que notre 
rou te  nous co n d u it :  c’ est la , ó  m on  p¿ ‘ re í  qu 'il 

nous faut a ller  I "
L a  pauvre M ignon  m eurt, & W i lh e m  . K>ntinue 

ses voyages & ses discussions. 11 y  a, dans ce  hvre 
s irgu lie r ,  des pages pleines d 'ám e sur la religión 

& la nécessité de  la fo i; desdescriptions de p; lysages 
ravissantes, des tableaux de genre  touch; mts & 
délic ieux, le ls q u e  celui de  la fam ille  de paysa ns qui 
rappelle a l ’ écrivain la  sainte F a m i l le ; ma ts « s  
rares beaulés sont noyées dans le  vague du sujet 
& dans les disputes i  per te  de vue, á peu prés 
com m e un  Raphaiil ou  un Gérard D o w  serí ' ien t 

vo ilés par la fum ée d’une tabagie allemande.
H erm aiin  S  D orcihée  fo rm e  une espéce <3 

d y l le  d o m e s t iq u e , consacríc  aux tranqui Ues 

amours d’ un allemand & de sa fiancce. C e  rom: 't>i 
un peu trainant pour la v ivacité fran^aise, a  f. 
école de  l’ autre cóté du R h in  : i l  a  p rodu it u 
grand nom bre  de üvres consacrés i  la pein lut ^ 
exacte, i  peine idéalisée.de ¡a v ie  journaliére. A u  '  
guste Lafontaine est ¿ léve de G oethe, &  l 'on  aurait 
p e in e  i  cro ire  que les T a b le a u x  de F am ille , les 

N o v v e a u x  T a b le a u x  de F/intille, toutes ces scénes 
si placides &  si tendres, a ient dú leur o r ig in e au 
som bre railleur qu i a créé F aiist.

Les poésics de Gotrthe sont en grand nom bre  & 
révélen t le  gén ie le  plus souple &  le  plus varié, 

nalF & philosophe, calme &  passionne. On cite la 
T ia n c é e  de  C orin the , le  D ieu  6  ¡a B a y a d ir e ,  le  
P écheur, le  R o í des A u ln es . 11 est probable que 
nos lectrices connaissent & chantent quelques 
unes des ces ceuvrescharm antes, mises en musique 

par Schubert. L es  M dlanges  & les Paraboles  de 
GoEthe m ontren t une autre face de ce fécond & 
prod ig ieux ta lent;a ¡outons-y ses T r a v a u x e r il iq u e s
S  arristiques, ses Iraduelions  du fiamand (le román  
du  R en a rd )  du  tchéque, du  slave, du grec, ses tra- 
vaux com m e naiuraliste & com m e physic ien ; ses 
éiudessuri'yírc/ií/ec/iire,sa vaste correspondance, 

ses M ém oires , & nous pourrons adm irer la singu- 
l iére &  inépuisable varié té  d ’un talent qu i s'est 

manifesté sous tant de formes.!I1 a in terrogé la na- 
ture, il a im errogé  le  cceur humain,mais l’ immense 
orgueil de ce géant de l'in te lligence ne lu i a pas 
permis d ’ entendre cette réponse que D ieu  fa it  aux 
am es s im p le s *  qu iles fa itp én é tre r  plus avant dans 
les secrets du temps & de l’ éternité que ne l ’au- 

ralent fait ensemble H ege l,  G oethe & Hum boldt, 

ces glo ires de la Germanie.
M . B .
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m DE LA I IÉ R E  Um DE LA PR0\ '1DEKCE 

( E U G É W I E  S M E T )

1
ES beaux jours on t ñ n i;  Tautoinne a ra- 

mcn¿ U  Jour des M orts , le  pcuple de París, 
pauvre peuple ¿  m o it ié  pafen, a  porté  ses 

^ c o u r o n n e s  aux tom beaux du P 6r e - L a -  

chaise & de M ontraartr¿ ¡ la nature est en deuil, le 

m em en t semble propice pour vous parler encorc 
une fois ü 'Eugénie Sm el, cette f id d e  amle des 
mores, la fondair ice des ReU gieuses aux ilia lr ices  
des ám es du  P u rg a lo ire ,  cetie  dévouée compagnc 
de ceux que la rerre oubliait, cette consolatrice de 
ceux qu i appelaienl en va in  le  secours de leurs 

parents & de leurs amis.
Entre tous les do|mcs de l ’ Église, sa fo i pro- 

fonde s’attacha i  celui des e^spiations réservées au^ 
défunts dans une autre v ie  ; entre toutes les 

oeuvresde charité .son  cccur tetidre &  ardcnt choisit 
c e l l e - l i ; réparer pour qu i ne pouvait plus réparer, 
acquérir des mérites & les céder i  ceux qu i dés- 
ormais ¿caieni frappés de s té r i l i té ; soulager, par 
la p r i í r e  &  les osuvres, ceux dont la vo ix  plaintive 
ne s'entendait plus ici-bas. E lle  cicbrassa d ’un 

immense am our tous les m orts, inconnus, étran- 
^ e r s : elle pensa i  ceux qui n 'avaienc pas de ñcnille, 
pas d’amis, & ceux pour qui personne ne p r ia i t ; 
aux morts du champ de bataille, a ceux que les 
Hots on t ensevelis, aux morts des contraes lo in - 

taines, á tous ces étres qui, un instant, on t paru 
sur le  g lob e , '& qu i som  allés dans la maison de 
leur éternité. E t  pressée par son dévouem ent & sa 
fo i, e l le  les TÍsita dans ces prisons oü  la justice 

d iv ine, si r ig ide & si puré, les retient jusqu’S 1 en- 
tiére expiation, «

E lle  versa sur ces eaptifs les trésors de sa priére,

(O Un bcau volume, prix 2  fr. 5o. Chcí-LecofTre,9 0 , 
rucBonaparte, París.

elle s'associa des compagnes pour cette ceuvrc; sa 
charité ingénieuse inventa de nouveaux modes de 
ñ ire  le b ien, &  á chaqué sacríñce, á chaqué heure 
consacrée au sou lagement du prochain, les relí- 
gieuses auxíllatitees, filies d 'Eugénie, disent á 
D ieu : N ou s  vous o ífrons ces m í  rites pour les Smes 
souffrantes. R ien  pour nous ; tout pour ellesi 

Vollii quelle  fut la pensíe  d 'E ug ín ie , qu i s'ap- 
pela en re lig ión  m ír e  Marie de la Providence, 
doüx nom  justifié par les múltiples bienfeits de 
cette Prov idence á laquelle, dés ses plus jeunes 
ans, elle s 'é lait abandonnée. LFne excellente notice 
v ien t  de paraltre, &  raconte avec détail &  mille 
fois m ieux que nous ne pourrions le  láire, cette 
nob le  v ie ,  illuminée par I ’amour du bien, par 
l ’ enthousiasme de la vertu & sanctifiée par la 
souffrance & la mort. N ou s  recommandons ce bon 
livre á nos lectrices : elles a im eron t l’ ixuvre ct la 
principale ouvriére, & á ce grand nom bre d'ámes 
en deuil que les ann¿es de guerres & de lunes 
c iviles on t désolées, nous croyons ouv r ir  une 
source de consolation en  leur faisant connaítre 
ce bon livre, cette belle  m uvre & cette grande 

am e ( 1'.
M .  B .

P A R  M ADAM E L A  C O M T C S S C  D E  B . . • T (2 ) .

Ce l it rc  exclusif, assez malheurcusementchoisi, 
a  peut-étre rebuté plus d ’un iecteur, & c'est grand 
dom m age, car le  livre , si mal annoncé, est char- 
mant & délicieux. Nous l 'avons lu cet automne, 
en fa m il le ; deux hom m es d 'un 3ge mür, trois 

m ires  de famille, quatre ¡eunes filies se trouvaient 
réunis dans un v ieux  chSteau, &, aprés le  diner,

( i )  V o ir  &nn^e 1S71-
(ft) C h e z  B ra y  c t  R íiraux , 8 a ,  ru é  B o n a p a r te ,  P a r ís .— 

P f íx  : s  f.
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on  lisait D e u x  ftUes de  notre  m o n ie ,  & tous, 
v ieux ou jeunes, s'attendrissaient jusqu’aui: lar- 
m es ou  riaient d 'un r ire  fou . L ’a imable comtcsse 
a  si b ien  peint ce m onde distingxié oü  elle v i t ; 
vertus, travers, charme, ridicule, tout est racontá 
de ve rve  dans ces pages spirituelles &  vivantes ; la 

fablc m 6m e, quoique intéressante, n ’est qu’un ca- 
dre oti figurcnt des caracteres frappants de v¿rlté  & 
des scénes touchées avec le  pinceau le  plus d ílicat. 
J e  c iterai surtout les pages eonsacrées i  U  société 
de  Rom e, o íi  ¡1 semble qu ’on  circule soi-mÉme 
dans ce ¡o lí  salón de l'ambassade franjaise, & qu 'on  
y e n te n d e  causer le  v icom te  de Valsuzon  & sa 
gracieuse in terlocutrice, la fem ine de l’ ambassa- 

deur.
N ou s  signalons ce  vo lum e dist 'ngué, pieux, 

amusant, ñ loutcs nos lectrices ; clles nous remer- 

rieront-

LIYEES D’ÉTEENNES

LÉGENDES DE SAlNTE GENEVIÉVE

PECUEILLICS PAR ED. DELALAIN.

M ui pays peut-Stre n e  trouve i  ses orig ines de

plus belles, de  plus nobles Sgures que la F ran cc ; 
l ’ éváque R e m y , le S icambre convertí, sa doucc & 
vailiante fem m e C lotilde , la fileuse Geneviéve , leur 
atnie &  leu r conseil, com m encent cette ga leric de 
saints prétres, de  guerriers, de fem m es charitables 
&  purés, de  sainis &  de saintes de tout Jge & de 
tou te  condition  qu i on t fa it  la France, &  l ’on  ne 
peu t m icux éve il le r  l'esprit de l'cnfance qu’en  luí 
pr¿sentant ces admirables Ugendes, qu i son l les 
prem iéres étapes de notre h is io ire  nationale.

L e  nouveau livre d ’étrennes que nous recom - 
mandons i  nos lectrices, renferm e l'h istoire de la 
patronne de París, racontée avec beaucoup d’üme 
&  de sim plicité, &  enrich ie d 'une jo l ie  nouvelle  ; 

/e Jo urna l d 'un  p ére , qu i fera cou ler des larmes 
d’attendrisseraent.

l ^ s  gravures qu i ornent ce vo lum e sont déli- 
cieuses & nous rem ettent en m ém oire  d'autres li- 
vres d ’¿trennes que nous avons précirdcmment 
annonces ; la  B ib le  du  je u n e  S ge , ¡es A n n a les  de  
V A nliqu ile , les S Ié d e s  ¡Ilustres, livres d'étrennes 

par l'áliígance distinguée de leu r enveloppe, livres 
sérieux par la pensée qu i les a inspir¿s ( i ) .

M . B.

( 1)  Chei Ame'dée Bédelet, 14 , cueSéguier. —  Un ¡olí 
volume cvtonné, p tíx  : 4  fr.; avec gravures coloriées,
5 fr. 25 c.

LES SAINTES DE FRANCE

Q
u o iq u e  la France vaincue & la m alheu- 
reuse A lsace ne so ien l plus unie que 
par les fibres de l ’ám e, ce lien  intime 

suffil pour que nous regardions tou- 

“ “  jours cotnme nótre , sainte Odile,pa- 
Iron ed e  la belle  province arrachée des flanes de la 
m ére patrie. L es  nouveaux maítres, les Prussiens 
l ’honoreront-ils  dans son sanctuaire du Saint- 

jMont, oú depuis pr¿s de m ille  ans e lle  accueille 
les v(Eux de ses compatrio les ? lis ne la retrouvent 
pas dans leur histoire ; elle é la it chrétienne, ca- 

tho lique, sainte, >1 une cpoque oü la Prusse, en- 
ocre  plongée dans l’ ídolátrie, m ariyrisait le  saínt 
évSque Adalberc, qu i vou la it  luí annoncer l'ÉvaQ- 
gile ; car o n  n e  peut Toubliet, Ja nation  prus- 

sienne e s ' la d e rn iir e v en u e  dans la  fam ille  chré- 

tiennc.

O dile  était ñ lle  d 'E tichon ,du cd 'A lsace  & d c  Ber- 
w indc, tantc maternelie de saint L ég e r .  E lle  vint 
au monde aveugle, &  ne recouvra la vu e  qu ’en  re* 

cevant le  saint baptéme. Sembtable á sainte Jeanne . 
de  V a lo is ,  e l le  n 'éta it pas ehérie de son pére; íl 
l 'é lo igna de sa présence &  la fit  ¿ lever en Franche- 
Com té, au tnonastíre de  Pa lm e ; cette pieuse en- 
fant, rejetée par ses parents, put dire.a D icu  avec 

le  saint r o í ;  M o n p é r e  et m a  m ir e  m 'ont 
d in n é e , m a is  ycus  ayejj> n 's  soin de m o i;  elle sui- 
v i l  la r¿gle des relígleuses sous le  toit desquelles 
elle s'abritait, & ^ l e  vécut avec une pureté &  une 
piété singuliéres, priant sans cesse pour son pSre 
qu i la dálaissait. U n  de ses fréres, Hugues, en tre- 
p r it  inutilem ent de le  fléchir en faveur d ’Odilej 
Etichon , dans un acc¿s de fureur barbare, frappa 
son fils & rá tend it  m ort i  ses pieds. L e  repentir
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su lv it  le  cr im e ; O dile  fut aussitói appeUe auprés 
de son p é r e ; i l  la  traita avec douccur, i l  iu! donna 
un vaste doraainc avcc le  cháteau de H ohenburg,
4 , de son conscntem ent, elle y  ¿tablit une com - 
munautá de vierges. É iichon  véeut & m oura t 
dans l'exercice d 'une austíre pánitence.

L e  monastére d 'H ohenburg, se peupla rapide- 
m c n c : 0 d i l e y  gouverna jusqu ’ü cent trente reli- 

.g icuses; elle s’occupait surtout des pauvres, & 
pour év ite r á leu r /aiblesse le  rude sentier qu i me- 
nait au couven t, elle f it  batir un hópital au pied 

de la m onta|ne, &, J cSté, un  second monastérc, 
Elle  v íc u t  jusqu'á un j g e  avancé, aprís  avoir 
¿diñé par sa sagessc, sa douccur, sa chariti.-, tous 
ceux qu i I ’avaient connue. On placc sa m ort au 
i3  déceinbre 7 2 0 .

L 'A lsa ce  luí a  rcndu le  cuite le  plus assulu; k

Hautc-M ontagne est nommiíe auiourd’hui Iíí 
S aintc-Montagne, elle attire, tousUs ans, de nom - 
breux p jler ins venant vénérer Ies reliques de la 
fi l ie  d 'É tichon, qui, par rairacls, o n l  échappé aux 
desastres de la  gucrre &  des r ívo lu tions.

On révére aussi, le  7  décembre, sainte Fare, 
prcm iére  abbcsse de Marm outiers, v iergc  qu i v¿ - 
cut trés-saintemcnt.

N ou s  avons c it í ,  dans le  cours de c e t t :  année, 
quelques-unes des saintes, couronne Im m ortelle  
de l’ EgUse; tnais notre tablean est forcém ent in- 

com ple t, i l  nos lectrices scraient surprisessi cIlcs 
savaicnt com hico chaqué p iov in ce  a pu  compter 
de  saints, de  saintes &  de personnagcs venerables. 
C e  scrait une curieuse ¿lude i  fairc &  une Inipo- 
sam e co llection á rasscmblcr.

M . 3 .

L ’A R B R E  D E  N O E
C O N T E  D U  C O I N  D U  F E U

C
’Ct a i t  un jo u rd e  v e i l le d e  Noi-l.

I la n s  Péters, pauvre &  honnéte bú- 

cheron  de la fo ré t  de W a lb ou rg ,  s'¿- 
tait tou te  la journée, creusé Inutile- 

m en t la tete, a fín d’ im aginer c e q u 'l l  pourrait bien 
donner en  «trennes á son petit Frantz. O r l e  pau­
v re  Péters n ’avait r íen  inventé ; de sorte qu ’ il  avait 
le  co2ur tout gros, d ’autant plus g ros  que mattre 

Frantz s’était levé le  m atin avec  un f la ir in qu ie t  S¡ 
un ccrtain a ir d ’im patience annon jan t bien l ’at- 
tepte d ’un événem ent.

F ran tr, disons-le  tou t  de  suite, était un jeune 
personnage d e  six ans, aux grosscs joues rondes 
&  roses, ayant de beaux yeux noirs sous une belle 

chcveiure blonde, en tou tcharm ant á vo ir  avec sa 
physionom ie fine, ouverte & esp iíg le , quoique 
v o i lé e .d e  temps en tem p s,de  cette nuance de gra­
vité, caractére d is t in c tif des ¡cunes csprits in te lli-  

•gents, chez qu i une précoce réfleü ion devanee 
quelque fo is  l ’Sge.

Frantz éta il en outre l ’unique enfant, le  seul 
com pagnon du pauvre Péters, devcnu v eu f dés 

les prem iéres années de son mariagc. Aussi celui- 
c i le  chérissait-il non-seulcment avec la tendresse 
d 'un pére, mais encore avcc celle d 'une mére. Car 
•Frantz & Péters, le  pére &  le  pe lio i,  composaient 
i  eux deux leur unique &  mucuelle famille, 

C om m en t l 'honnéte  búcberon en éta it- il arrivé 
i  ce du r deg té  de  pauvre té ! —  i lé la s  I ce serait l i

le  sujet d’une autre & inutile histoire. C e  qu 'il y  a 
de  trop certain, c'est que Péters était pauvre, 

o h ! mais pauvre com m c un cceur sim ple &  com m e 
un honnéte  h om m c qu i se inéle d’avo ir  du gu i-  
gnon! Aussi la  chair était-elle maigre b ien  souvent 
&  le  pain rare quelquefois,dans la pauvre cabane, 
oü  Tobservanoe forcée ramenait carSme &  jcúne 

beaucoup plus fréquem m ent que sur le  calendrier.
Par exemple, la seule chose qu i ne m anquit pas 

chcz le  pauvre Péters, c’é ia it le  bols. Quantá cela, 
o n  com prend qu 'cn sa qualité  de bücheron, il y  
pourvoya it  sans trop de peine. Done, il y  avait 

toujours bon feu , c 'est-á-d irc, au résutné, pcu 
d ’heurcs de tristesse véritab le sous i ’hum ble to it  
de no tre  petite iam illc. —  L e  feu n'cst-il pas la 
gaiecé de l'útre ? le  feu n ’est-11 pas la ¡o le  v iv e  du 
fo ye r  ? On peut m cm e a jou ter qu’ il rend philo- 
sophc. 11 dégourdit I ’esprit i  le  corps ; I I  endort le 
chagrín & les inquiétudes ; il consolé presque 
com m e un am i, parce qu 'il cause á peu prfis de 
mémc. L e  ccsur a rarement fro id  quand les 
membres se sentent i  l ’aise, réconfortcs qu’ il sont 
par une douce chaleur.

Aussi, aprés une journée de travail a c t if mais 
fo ft i f ian t, lorsque, le  soir, au re tour de la fo rét, 
aprés un frugal souper, Péters venalt ajouter une 
bonne  bourrée au feu, en se frottant les mains 

&  en disant ga illa rdem ent:
o A llons,pe/ío/, chauffons-nous. »  La  bise
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la ge lée avaient bcau p c t i l l í r  au dehors, le  vent 
ou la pluie avaient beau faire leu r vacarm e a 
la porte ; il y  avait encore du bonhcur, presquc 

du plaisir, dans ¡a situation de c «s deux ¿tres 
so liu ires  i  qu i le  c id  avait donné un meilleur 

b ien, au r ísum é, que la richesse; une affection 
sin c írc  & rédproqu e , &  un cccur fait pour en 

jo u ir  sans grand regret d ’au lre  chose. C ’ iílait alors 
que, pou r m ieux se serrer l 'un  com re  l ’autre, 
P é te rs  prenait le  p e t io t  sur ses genoux, l ’ emmail- 
lo tta it  pour ainsi dirc de  sesdeuxbras,exposa it  ses 
p n its  p ié is  ñus aux caresses du foyer, tandis que 

le  regará do Frantz poursuivait en souriant loutes 
ces latines couleurs qui se jouent dans la tiamme 
quand elle brille, ¡usqu’ i  ce que, Catigu¿s de ces 
éblouissantes visions, les ycux  de l 'en fant se fer- 
masscnt peu ¿  peu d’eux-mém es, & que, ccdani á 
une autre ínfluence, i l  laissSt re lom ber sa blonde 
tete alanguie &  s'endormit.

Cependant Pe ie rs , qu i habiiait au milieu de la 
fo ré i ,  n 'ava ii guére de voisin  dont il  pQt réclamer 
m om entaném ent un Service. R ien  n on  plus, ce 
¡our-lá ,á  aller vendre i  la v i l le ,& d o n t  i lp ú t  retirer 
seulement quelques icreützers, les commencemcnts 

de l 'h ive r  ayant été encoré plus rudes & plus mal- 
heureux que de coutume.

D one  le  pauvre búcheron avait eu beau mettre 
son imaginatioa de p ir e  i  la torture, i l  n'avait 
ríen trouvé, — rien du moins qu 'une idee.

K M ais une id<ie, se dit piteusement Péters, 5a 
ne se m et pas sous la d e n t ! »

Pourtant, le  so ir venu & m algré son chagrin, 
Piiters n ’ cn prepara pas raoins p ieusement son 
arbre anni^'ersaire.

C ’était une grande belle  branche de sapin odo- 
rant, c lia rg íe  de  sa verte frange, &  qu ’ il  ava it  rap- 
po rtée  [ou t  e:spr¿s de la foret. M ais la plaotation 

traditionnelle opérée, restait la grave question  du 
lunjínaire. Péters y  supplca tout sim plement par 
un trait de gén ie , —  ce qu i est le  pr iv ilége  des 
grands co;urs, aussi bien que des grands espnts. 
A  l'aide de quelques bouts de v ie il le  ñcelle & de 
quelques coquillcs de  no ix , restes oubliés d'une 
maigre provende achevée la vellle , il fabriqua tant 

bien que mal une douzajne de petiis lampions, 
leu r adapta á chacun.une miiche avec un. peu 
d'étoupe irem pée dans l’huilc de  sa lampe, & se 
trouva ainsi possesseur d une douzaine de petits 
lustres suspendus,

Ceci fait, m a iire  Péters s’arréta pou r adrairer 
complaisamment son ceuvre.

> A llons, se d it  le  pauvre p5re avec un muet 
soupir, aprés a vo ir  contem plé ce gentil cadre sans 

tableau, je lu i conterai une histoire pour rem - 
placer ce qu i manque. »

Car il cst terops d e  l'avouer á notre tour, te lle  
avait été T idéc de l ’honnéte búcheron, scml>lable 
en cela i  ces co;urs ingén ieus t]u i se consolent de  
l ’ ex il en s 'en iretenaot de la  patrie absenté.

Puls, com m e l'heure était venue, Péters  se m it 
l,raveraent ii a llumer un á un tous ses petits lu -

mignons, je ta  un bon  fagot au feu , dont la laeu r 
ravivée sembla revétir  ces pauvres murs de reñets 
jo y e u x , &  conv ia  du regard maitre Frantz, qui 

guetta it tout du  co in  de l ’cei), sans rien  d ire.
1.a ve il lé e  commen^a.
"  A h !  fá , Frantz, s'écria tout á cou p  l'ingénieux 

Péters, d 'une certaine vo ix  qu’ il s 'e fforca de ren- 
dre grondeuse, —  il paraít que vou s  n ’aver pas 
été sage?

—  Mais, pére?...reprit  l 'enfant inqu ie i & surpris  
de cc doute  im m érité.

—  D a m e ! continua Péters  du  m ém e ton , j'ai' 
planté, vous le voyez , un be! arbre en Thonneur 
de NoCI, je  lu i ai allum é de belles chandclles, je 
lui ai fait un bon  feu, & pourtant N o t l  n’a rien 
envoyé. »

L es  yeux  tu rieux  de l ’ enfant s’arrétérent sur la 
branche en question, avec un air d ’ étonnem ent 
nal'f & de crédulité charmante.

«  Que! gred in  de pére je  fa is l se d it  en m im e  

temps le  bon  Péters, hontcux de son misérable 
subterfuge.

—  P í r e ,  pourtant, je  t'assure... balbutia de nou- 
veau Frantz dont la conscience se sentait sans re ­
proche.

—  Eh bien ! oui, Frantz , reprit le  bon pére, dé- 
cidem ent incapable de pousser plus lo in  son m en- 
songc, &  en pressanl l ’ enfant avec effusion dans 
ses bras ; oui, vous avezé té  sage; oui, vous méritez 

qu ’onvou s  aime, ajouta-t-il en l'embrassant encoré 
plus lendrement, Mais v o is - tu ;  N o 6 l nous aura 
peut-Stre oubliés com m e de pauvres gens que 
nous sommes. Nous dem eurons si lo in ., .. ou bien,, 

il  aura été retenu aiileurs plus lontem ps qu 'i l  ne 
s’y  auendait, &, en passant par ic i, il  se sera sentí 
les poches vides. M ais N o t l  >'iendra,- F r a n t z ; il  ne 
s’agit pou r que d’avo ir  d e  la  conñance. NoC-I 
viendra.p lus tard... j ’ en suis sur. Et la preuve, 
enattendant, c’est qu ’i l  m 'a en voyé  une idée, con­
tinua Pcters  avec pius d'embarras ccnainem ent 
que de fiercé. —  A m i  Frantz, je  vais vous conter 

une histoire. »
L e  petit  Frantz, répétons-le , était un caractére 

charmant, toujours de bonne hum eur, com m e ses 
lévres souriantes. Frantz, lu i aussi, chérissait tant 
son pére, que sa vo ix  seule ou  son regard, que 

toute parole de celu i-ci étaient pour lu í une ¡o ie .—  
D one, sans murmurer contre  la Prov idence qu’ il 
croyait bien l ’auteur de ces dons n iystér ieux, 
l’ enfant soumis atla s’asseoir prés de l'escabelle 
de  son p ír e ,  déja presque joyeu x  de cette p ro- 

messe, & prct á écouter.
¡Mais en vous faisant part de la ruse paternelle 

de Péters, nous n ’avons pas d it  tou t  ce que nous 
aurions pu dire. La  vé r ité  tou t entiére, c’est que 
l’ ingén ieux Uüsheron avait un peu coropté sur le  
som m eil habituel de son ¡eune compagnon pour 
endorm ir aussi ses regrets, si N o i3  était a lié se 
coLicher en les oubliant tout i  fait.

O r, de cette hiscoire promise, Péters  ne savait 
pas le  prem ier m ot ; sans com pter que, par cha-
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g r in  d’esprit, U se sencsit en ce m om en t pcu 
Uisposé b la  causerie.

Cependant, ap r ís  s’l t r e  assuré de ra lten t ion  de 
&on jeune auditcur, par un rcgard bienveillant & 

d e  sympathie presque compatissame, notre con - 
teu r commen^a solennellem ent son récít par ces 
m o t s :

«  I I  était une fo is  une bonne f é e ! ...  »

A  ce début, no tre  am i F ran tz  ouvr it  íes yeus, 
la bouche &  les oreilles, &  sa physionotn ie s'épa- 
nouit com m e si une blanche apparition avait era* 

versé sa pensée cnfantine.
> !1 done une-fois une bonne (és, continua 

l ' in ven t if  Péters, une bonne fée, qu i s’appciait 
f  Esperance, &* qu i ¿tait bien belle, car lou t  ce 
qu i est bon  est beau. Lor&qu'on la rencontrait, 

ce qu i n 'était rare pou r personne, elle ne se mon- 
trait jamáis que v€cue d ’une belle robe  blanche & 
rose, —  la couleur de vo tre  sourire, pctit Krantz, 
lo rsqu e  vous étes conten í, —  mais d 'une éto ffe  si 
transparente, si douce i  v o ir  pou r l ’ceil, qu 'on  
J'eút d ite  fa ite  de  ces btanches vapeurs qu i f lo t lcn l 
jquelqucfois dans l 'a ir , les jours oti le  letnps est 

pur &  le ciel sans nuages- S on  regard metne avait 
qu e lque  chose de si attrayani qu 'il ressemblait á 
ces gentils  feux follecs qu’on  a loujours envíe  de 
sü lvre. F idéle aux jcunes com m e aux vleu:c« aux 

petits enlancs com m e aux hom m es, e lle  ¿la it la 
com pagne assídue de tous íes Sges. A  tous elle 
d isait en e f f e t :  —  Je n e  puis ríen vous donner; 
oíais je  puis lo u t  vous prom ettre. Je puis surtout 
vous inspirer de bonnes pensées, qu i, avec un p :u  

de confiance &  de courage, dev ron t vous conduire 
á la r¿alisation de tout ce  que vous pouvez désirer. 
C 'est, par exetnple, com m e si e lle  nous ava it  d it  :
—  Figurez-vous qu’ i l  y a  en ce  m om ent, devant 
ce bon  feu, un gros d indon r ó t i  ou  un morceau 
d e  ceerbralen-, ou  bien , suspenda í  ton arbre de 

N o e l ,  un cavalier en pa in  d 'ép ice ou  u n  m ar- 
^ a v e  en  sucre candi,.. «*

Maitre Péters, com m e o n  v o it ,  s’ était laissé 

a ller  au courant de son iniagination, plus confuse 
eependant que log ique. M ais l'effet obtenu  était 
tout opposé á celui de son attente. B ien lo in  de 
céder á l ’ env ie  du  som m eil, les beaux yeux de 
Frantz, au contraire, se sencaient plus q u e  jamais 
¿veillés par un in térét c u r ie u s ; &  á cette nalve 
pTOSOpopée du conteuc, ils s’ éta ient plus av ide- 
m ent toum és vers les charbons ardents du foyer 
& le  feu illage ¡Iluminó de l'arbre, com m e s'ils se 

füssent a ttendusá quelque ¿vocation  magique.
«  N o n , Frantz, reprit le  pére qu i surprit ce 

geste &  se sentit attendri ; non i l  n ’y  a rien de 

c o u tc i  ici en ce m om ent. L e  c e r f  que nousdevons 
m ettre i  la broche courra sans doute encore 
longtetnps dans la forét, &  notre  m argrave non 
plus n ’est pas encore confit. N o n , ccria inem ent il 
n ’y  a ríen  de tou t cela ic i. M ais il  pourrait y  en 
avoir. E l  c 'es l la précisément le  grand charme de 

l'espérance. T o u t  son secret est de  nous inspirer 
U  conñance de ce qu i peu i arriver, avec assez de

patience pour l’ attendre. E t  le  bonheur J v en ir ,  
qu ’on  peut toujours se prom ettre, n e  vaut-il pas , 
petit Frantz, celui qu’ i l  feut regre icer parce qu 'il 
est passé ? -

L ’honnStc Péters com prit bien que s’ il conti- 
nuait longtemps á poursuivre cette route-lá , il ne 
tarderait pas a s’égarer dans les sentiers obscurs 
de la philosophie. M ais de  son cSté. l ’ enfant con- 
tinuait, luí, 1 ¿couter, avec attention & plaisir. Ce 

n’éta it done  pas le  m om en t de s’a r fé te r ; & maítre 
Péters  reprit, quo iqu 'i l  se sentit un peu aventuré 
dans la conclusión Je son  h isto ire  :

«  O r, il  y  avait aussi une fois un petit  ga r lón  
com m e Frantz, gentil  com m e Frantz, sage & obéis- 

sant com m e Frantz, d it  Péters  en accompagnant 
d’une earesse chacune Jes allusions de sa ten - 
dresse paternelle.

C 'é ta it  précisém ent aussi u n  ¡our de ve il le  de 
N oe l.  Dfis !e m atio , le  pére y  avait bien songé. Le  
petit ga r lón  non  plus ne l ’avait pas oublié. Mais la 
fam ille  était si pauvre, si pauvre, que le  so ir 'venu, 
l’arbre planté & les chandelles allumées, il ne 
se t rou va r ien  dans la maison, rien qu 'on  pút em - 
p loyer en  oifrande pour féter cette ve illée . Aussi le 
pauvre p ír e  éiait-il b ien triste, le  petit  garcon  silen- 
cieux, inquiet, &  tous les deux r é iu i ls  i  esp ire  r 
du  hasard l ’avénem ent de quelque bonne aubaine.

P o u r  le  coup, m aílre Péters, dans son im p rov i-  
sation soucieuse, avait un pcu em brouillé le  ñl de 

sa moralité. L e  cceur, encore une fois, entralnait la 
log ique. La transilion pour Péters  devenait done 
assez diñ icile, lorsque tou t i  coup, le  bruit d’ une 
maín agitant la serrure s e f it  entendre íi l’ ex iérieur 
de la porte.

L e  cooteur s’arréta,
Pére, si c ’é la it N o e l  ? d it  il dem i v o ix  l'cnfent 

peu accoutumé aus v is ite s , surtout i. pareille 
heure, dans leurm aisonnette isolée.

—  N ou s  allons v o i r i  reprit  le  búcheron tout 

aussi surpris, qu o íqu e  s'attenJant Ci un hótc 
m o inssurnatureL i>

Péters  s 'éta it Jevé pour aller ou v r ir ;  mais en ce 
m om ent , la porte s’ouvr it  d 'e lle-méme ,  &  un 
h om m eapparat.sur le  seuiL

C é ta i t  un grand et beau vie il lan l, vétu  en cos- 
tum e de chasseur. Ses habits étaíent couvcrts de 
n e ig e , &  en ¡etanc un coup d ’ceil dehors, Péters 
s’apcrfu t, en effet, que, depuis qu ’il éralt rentré, 
la terre & les arbres s’ étaient revétus d’une épaisse 
couche blanche, tandis qu’au-dessus d ’eux, le 
ciel tou t n o ir  sem blait encoré chargé de gros 

Hoconsamassés en nuages.
II E n ircz  I •• f it  po lim ent Péters  au nouveau 

venu, en lu i m ontrant le  feu don t la flam m e ré- 
jouissante dcvait étre u ne inv ita t ion agréab le  pour 
un  hom m e aussi m orfondu.

L e  vieillard, aprés s'étre secoué, s’approcha de 

la chem inée, non  sans avo ir  adressé en passant 
une earesse i  la blondo t f t e  de Frantz, dont l’ im a- 
gination  étonnée cherchalt toujours un mystérieux 
prétexte & la présence de cet hóte  étranger.
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O n  causa.
A lo rs  r in conn u  d it  qu 'aprís  a vo ir  chassé toute 

k  journ¿e dans la  forét, il avait é t i  surpris par la 

nu it  avant que la ehasse fCt term inée, &  que s’ é- 
lant trou rc  seul, i l  s 'était égavé.

“  C ’est v ra i,  répondit P é ters , le  due est i  W a l -  
bou rg , & j'a i entendu les chlens Jonner  lan ló t  de 
no tre  cótc. L e  duc a done chassc au jourd 'hui? 

V o u s  ét iez  avec luí i  la ehasse ?
—  L e  duc?... reprit ré tranger  en souriant. Mais 

ou i, ¡e'suis de ses a m is ; c'est m im e  en le  suivanc 
que j ’a i perdu m on  chem in . Suis-je lo in  du  chá- 
leau?

—  A  un dcm i-m ille  & peu p r ís .  I I  y  a pour un 
quart d 'hcure de chem in  en prenant U  traverse. 
A p rts  quoi, c’est tou t  d fo i t  par la route de la 
grande avenue. M ais je  puis vous conduire ¡usquc- 
lá.

—  Eh b ie n , j'accepte, rcpan it  l ' í t ra n gc r  sans 
y  m ettre plus de fa ton . »

Puis, com m e il s’était assis pou r se chauffer' & 
que la flamme, en lu í caressant Ies jambes, l'avait 
rendu m oins pressé de qu itter ce  bon  gíte, notrc 
personnage commen^a á rem arquer cercaíns dé> 
tails de cette ve illée  qu i lu í paru l b ien  frugale 

pour un semblable jour. 11 dev in t questionneur, 
&, de  propos en propos, finic par se faire raconter 
tous les chagrins de Tíndustrieuic Péters, &  mém c 
sa fantastique histoire.

«  E t  c’ est U  tou t?  demanda l ’ inconnu qu i avail 
écouté avec bienveUlance & sourire, landis que 
Frantz l'ép iait d’un regard préoccupé.

—  M o n  D ieu ,  oui, nous en ¿tions U ,  rcpartit le 
brave bücheron. Si bien que, lorsque vous étes 
entré, le  p e t io t  ava it  cru que c 'cta it N o e l  qu i frap-

'p a it  a  la porte.
—  A lo r s ,  f it  l e  visiteur en  se levant com m e un 

n om m e disposé i  pa rt ir , ce contre-tem ps pour 
m o i  aura éxí d'autant plus heureux, que si ¡e n ’a- 
vais pas reneontré Frantz en venant ic i, ¡ ’aurais 
peut-Stre oub lié  ce que No ii l  m ’avait chargé de luí 
remettre. »

En  pronon^ant ces mo^s, Tétranger avait t iré  sa 
bourse, —  une longue bourse de so ie vcrtc  4 la 
n iode a llem ande, —  &  la présentait ii l ’ enfant.

M ais au lieu de tendre la main pour la recevo ir, 
le  petit  F rantz regardait f ixem ent Tinconnu, par- 
tagé entre Tétonnem ent de ce qu 'i l  venait d ’en- 

tendre & la surprise d ’unc offrande don t la form e 
n e  répondait pas tout á ia it  ^ sa nalve croyance.

Péters prit ¡a p a ró le  4  son tour :
o N ou s  som m es pauvres, c’ est vrai, d i t - i l ; mais 

un  tel don paierait beaucoup plus généreusem ent 

qu’ il n e  vaut, un Service aussi m edique que celui 
que j ’ ai o ffer t  de vous rendrc.

—  C 'est done 4 m o i d 'achever l'h isto ire, reprit

le vieillard sans se raontrer blessc du refus de Pi5- 
ters. »

E t  se tournant vers Frantz don t il pr it am ica le- 
m en t Ies deux petites maitis dans Ies síennes :

II E h  bien , le  petit  garyon, fit-il, quo iqu ’ il  eút 

écouté avec résignation le  r é c i td e  son pére, n'en 
rcgretta it pas m oins, n ’ est-ce pas, les plaisirs qu’ il 
s ’étaít prom is pou r ce  jour.lá. M a is  la soumission 
á la  vo íx  d ’un p ir e ,  qu i est la  vertu  des pctits gar- 

cons, a, com m e toutes les v en u s ,  d ro it  á  sa ré -  
compensc. Aussi la  so irée n’était pas l in ie , qu ’un 
hóte  étranger se présentait dans la dem eure des 
pauvres solitaires; &, se faisant raconter les motifs 

de leur détressc , leu r o ffra it  cordia lem ent sa 
bourse en échange de leur hospitálité. E t  com m e 
le  petit g a r lón ,  —  disons tout de s u i t e , I'ami 
F ran tz , —  ne savait pas s’i l  deva it  accepter; 
com m e le  pOre hésitait lu i-m ém e, l'é tranger —  

ajouta celui ci en s’adressant i  Péters  pou r se faire 
m ieux comprendre, —  l ’ étranger leu r d i t  simple- 
m ent : —  Preñez, car je  su isvo tre  d u c .. .

—  V ous , m onseigneur!. ..  vous le  d u c l . . .  s'écria 
le  brave Péters, étonné de cette révélation  sou- 

daine.
— Oui, je  suis le  duc, répliqua cette fo is  son 

hóte  avec une autorité  b ienveillante, &  en s'ap- 
proehant de Varbre auquel il suspendit la bourse 
entre deux lum ignons. A ins i prends, &  prends 
sans scrupule, car c’est bien le  m oins q u e  j’ aie le 
di'o it de faire un peu de b ien , quand j ’ en trouve 

l'occasion. ••
A pres  s’ l t r o  exprim é de son m ieux  avec g ra ti-  

tude &  franchise, sur l’honneur d 'une v is ite  qui 
.dcvenait un b ien fa it ,le  bücheron précéda son hóte  
avec respect, se disposant lu í m on trer la route.

Quant k  notre jeune am i Frantz, ce  petit  coup 
de théStre l ’avait laissé bien au dépourvu ; car, 
depuis un m om ent, sa naiVe imagination  cher- 

chait la majesté révée  d 'un souverain, tandis qu’á 
sa grande surprise, il  n ’aperceva itdevan t lu í tout 
sim plem ent qii ’un hom m e.

T r o is  quarts d ’heure aprfis, Péters, d e  retour 
au log is , embrassait de  nouveau son charmant 
com pagnon, en  secouant sur l'Étrc du  fo y e r  ses 

pieds trempés de neige.
o T u  vo is , p e t io l, lu í liisait-il ga iem ent, qu 'i l  ne 

faut jamais désespérer de r íen . V a l  nous aurons 
dem ain notre róti, &  je  te  prom ets  ton  margrave. 
Enattendant, allons toujours nous coucher.

— Mais, páre, se r iv isa  le  jeune questionneur, 

le  4iiC connait done la bonne fée?
—  Oui, reprit le  brave Péters  avec simpiicité. II

I est un de scs m inistres. Car le  plus b e l attribut 
 ̂des grands sur la terre  est de faire des heurcu í,

quand ils peuvent. ”
G e o b c e s  B i s s e í .
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LA MONTRE DE TANTE MARIE

T O Ü T  E N T iR K É .

M
a m a n ,  voudrüís-tu m e  donner m a U -  
;o n  de piano?

—  M on  enfant, je  n 'ai pas le  temps.
—  Quel d o m m ag e IT u  m ’avais d it  que 

tu m ’apprendraU de$ petits airs.
—  I I  fout d 'abord savoir ses gammes.

—  J’en sais U é ;i trois. Je voudrais bien ap- 
prendre la  q u a i r i ím e , c 'est l o i  qu i nc v e u i  
pas.

—  Je ne demande pas m ieux, mais, vo is-tu , U  
v ie  de París  est dévorante. O n  a beau se dép icher 
du m atin  au soir, o n  n ’a rr ive jamais i  faire ses 
affaiies.

—  Pou rqu o i done y  en a-t-il tant ?

—  Pa rce  que la v ie  s’arrange ainsi, malgré soi.
—  C e  n 'es i  p eu t-é i ie  pas com m e cela dans les 

autres quartiers? M o n  o n d e  disait l 'autre jo u r  que 
lance M arie  trouve du temps pou r tout.

—  Pa ree  que ta  tante n 'es i pas lancée dans ce 
^ourbillon qu i, á París, vous em por ie  sans que 

vous le  vou liez , sans que vous vous en rendiez 
compte.

—  A lo rs ,,p ou rqu o i es-tu  venue áP a r is ,  au Ueu 
tle rester en  prov ince ?

— Parce que... parce q u e  dans une vü le  de 
province, on  v ¿ g ít c ,  11 ct’y  a pas d 'an im aiion, pas 
d 'eniraín ,

—  M ém e  quand on  a une petite f i l ie  á so i ?
—  Pauvre M in e t te !  tu es trop  gen t i l le l  V icns 

Tin peu auprés de m oi, car v ra im en t je  n 'ai pas eu 
le  temps de te  caresser aujourd'hui.

—  H ie r  non plus, m a petite maman. »
Germ aine prit son élan, & sautant sur les ge -

nou:t de madame Delbosi passa ses bras autour 

du cou de sa m ¿rc & cria avec une tenJresse 
m í lé e  d 'e sp ié g le r ie :

o E n  prison mam an I En  pr ison l »
L a  jeune iernme n^essaya po in t de  s’évader ; elle 

demeura captive pendant que sa petite  Germaine 
l’ embrassaic tout á son aise & jouait avec ses 
ch eveu x .

En ce m om ent, une fo rte  ém otion  la remua. 
E lle  se d it  qu ’ il y  auraii peuc-¿trc du  bonheur i  se 
fa ire, com m e tante M arie, de  son intérieur, de  ses

devoirs journaliers, une douce prison... mais on  
¿tait lancée, il  fallait suivrc les ¡a lons de la route, 
faire com m e tout le  monde.

Stéphanie ava il une cxcuse peut-étrc dans sa 
jeunesse &  son inexpérieace. Orpheline, e lle  avaii 
¿té mariée i  se i íe  ans, &  son m ari, trés-occupé de 
jeu , de chasse& de plaisirs, n e je ts i t  qu ’en courant 

un  regard sur sa m a ison ; juste assez pour con- 
stater les ¡acunes, mais pas assez pour rcformer. 
D'ailleurs, i l  éta it ¡eune iu i-m im e , & tous deux, 
sur certains points, m élaient leurs ignorances, & 
attendaient pour am éliorer coutc chose que le  
temps passit.

S ’ il est une méthode com m ode & facilc, c'est de 
charger le  temps de ses aflaires. D ’abord, o n  nc 
le s fa i t  pas, soi, &  cela repose; puis o n  v it  sans 
tracas, sans soucis, se répéu n t, le  sourire aux 
lévres : L e  temps arrange tout,

E st 'c e  b ien  vrai ? O u i & non,

O ü i, s i nous l'a ldons par quelques eíl'orts &  par 
une vo lon té  suivic. N o n , si nous le  regardons 
passer, sans nous mettre en pe ine de tiavailler 
avec luí. Dans ce dernier cas, il se m on trs  aussi 
paresseux que nous, &, n e  changcant rien au 

systéme ¿tablí, II nous réduit i  dire avec tristesse : 
Q ue fa ire i  p r ísen t?  com m ent rem édier á ce mal 
qu í dure depuis des années?

A in s i  deva it- i l  en arr iver ches Stéphanie, bien 
q u 'e lle  fü t incapable d  aucune vo lon té  mauvaise. 
Elle  avait ce qu i sufíit pou r ru iner une maison : 
de  la U g ir e té  dans l'espric, de la mollesse dans le 

caractére,le |OÜt exageré des satisfactionsd amour- 
propre & peu de savoir-fa ire, re lativement i  ce 
q u ’o n  appelle l 'organisation d ’un intérieur.

Madame Delbos avait une so ju r , plus ágce 
qu 'elle de d ix  ans, qu i raéme avait été pour e lle, 
¡usqu'au m om en t de son mariage, un doux & 
a imable m ento r . Les nom s de pe ii le  m ir e  ¡k de 
p c l i ie  iceur  s’éta ient conscrvés entre ellcs, dans le 
cercle de r ín t im it¿ ; o n  s 'aimait b ien , mais les 

allures éta ient trop disscmblables. Madam e V il le -  
neuve auraic v ivem en t souhaite écla irer sa jeune 
sceur, & l 'empácher de laisser faire au temps ce 
qu 'i l  ne lá it  jamáis tout seul. E lle  manquaic d'au- 
to r ité  réelle, &  son exem ple ne suflísait pas.

Germ aine voya it  peu sa tante; toujours si oc- 

cupée cependant, e l l e l ’a im a itd 'in s lin c t com m e si 
elle eQt pressentl que son inHuence dú t é ire  utiie
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i  sa tnére, &  par conséquent i  toute la maison; car 
la m aison dépend de la ferome, &  devicnt ce que 

la fem m e la laisse devenir.
• M am an , d isalt quelquelbis G e rm a m e , la 

iBOntre de m a tante a done plus d'heures que la 

tienne?
—  P ou rq u o i m e  demandesjtu cela ?
—  Parce que je  vo is qu ’c lle  a du tcmps pour 

tou l,  & aussi pou r causer avcc ma pctite  cousine 
Jenny, qu i a  huit ans com m e m oi.

—  C ese  yra i, ¿e n e  sais pas com m ent s’arrange 
petite  m é r e ; elle trouve du temps, & m o i ¡e  n ’en 

irouve pas.
—  E lle  a pouriant s ix  enfanis, &  ic i  on  n ’a que 

m oi.
__On n ’a que to i, M inette , &  lu  rcroplis toute

la maison parce qu ’on  t’ a im e trop.
—  O h l tu dis qu’e n  m ’a im e trop?
—  N o n ,  jamais trop, m on  ange, jamais trop. 

V eu x -tu  de la créme pour ton  goü ier ,  ou bien des 

confiiures de fraises?
__M aman eh¿rie, je  suis bien embarrasséc ; je

voudrais de  la crdme, & pourtant je  crois que 

i 'a ime m ieux la confiturc de fraises ?
—  Prends done Us deux, m on  trésor, c’est le  

plus sur.
—  L es  d eu s ! les deux! qu e l bonheur!
__T u  as bien raison de t’ écr ier q u d  bonheur!

O u i, assu rím eh l tu es heureuse.
—  Pas tou t á fait, maman.
—  T u  n ’es pas facile á  contenter. Qu ’est-ce qui 

te m anque? A  ton réveil, Ju lienne t ’apporle  'une 
bonne tasse de choeoiat': elle t’ habille de la  iS tc  
aux pieds, sans que tu prennes la  m o indre pe ine; 
lu  ne sais pas seu lem ent m ettre tes bottines touie 
seule. T u  ¡oues jusqu 'aa déjcuner que suit la 
promenade, Julienne a l ’o rdre  de n e  ríen  te  refu- 
ser ; tu as tou t  ce  que tu  désires : &  C u igno l aux 
premiéres places, &  jeu  de bague, í ¡  vo itu re  i  

chtvres , & bals d ’en fanls, que n 'a - t .on  pas iait 

pour toi?
—  E h  bicns m a petite  mam an, ¡e  nc sais pas 

d ’oü cela peu t ven ir , je  trouve m a cousine plus 

heureuse que m oi.
__Jenny? Q ue lu  es in jusie m on  «n fan t 1 Jenny

si faible, si ché live , qu i panage  avcc c inq autres 
enfants l 'am our de ses parents & leu r b ien-éire ? 
Jenny, qu i v it  dans un  in lé f ieu r  é t ro i t .o ü  l 'éco- 

n om ie cst devcnue trés-nécessaire, oú il n'est 
question que d 'apprendre ses le jo n s ,  de ranger ses 

affaires, ou  de jouer en tre  soi s ins /aire trop  de 

bruit?
__C ’est égal, Jenny est plus heureuse que m o i

á  cause d e . . . .
—  A e a u s e  de....
—  A  cause de la m on ire  de  tante M arie , qui, je 

te l ’assure, a llonge les heures. O q  trouve m oyen  
i l f  faire tou t ce qu ’ il faut, &  quand Jenny veut 
a ro ir  un insiant sa maman tou ten ü ére , o n n e . lu i  

répond pas ce qu e  tu m e repondstoujoBrs, excepté 
a u jo u id 'lm i : —  LaissC/moi, ¡e  n ’aLpas le: tetsps.

E t cependant, tu m 'aim es. D one, cela tien t i  ta 

m ontre , ou b ien  á celle de  ma tante.
—  Mais non , M inette, cela tien t á m ille  choses. 

T a  tante n ’a jamais a im é le  m onde, elle n ’a  que 
des relations in tim es; e lle  n e  v e i l le  pas, ou  du 
moins ra rem en t; par conséquent, e lle  se 16ve de 
bonne heure, ee qu i lu í donne beaucoup de 

temps. Ensuite, e lle  a des go fits  tou t opposís  aux 
m iens.

—  O h  o u i !  E lle  a im e sa cham bre, &  to i, tu 
n 'a im es pas la tienne, pu isque tu n 'y  restes jamais. 
Elle  est pourtant bien plus belle  que eelle de tante 
M arie  1 E t  puis, raoi, je  suis dedans.

L a  petite Germaine disait cela d’un air ñn, 

eom m e une enfant qu i eom prend 5 dem i m ots, & 
s’étonne de ee qu ’elle vo it .  Madam e Deihos l’aimait 
de cet am our tr¿s-r¿el, mais p le in  d’ enrantillage, 
qu i repose sur des bagatelles, & sc prouve par des 
bagatelles.

Des plaislrs & des friandises, tel était l e  pro* 
gram m e qu 'on  ne dépassait jamais. Donner, 
dápenser, perdre, c 'est trés -fac ile ; se géner , s*assu- 

¡ettir, ré fiéeh ir, c 'est trfis-diffieile. V o i lk  pourquoi 
beaucoup sont capables d 'em bellir  la  v ie  des 
enfants par un charme extérieur, & peu savent se 
contraindre, se priver, en vue de l ’avenir de  oes 
m émes enfants.

Germaine, trés-contente d 'avo ir  causé avec sa 

m am an, l'embrassa pour conclure, & s’en alia 
re lrouver sa poupée, qu i lui avait demandé, pré- 

tendait-elle, de  lu i donner des le ;on s  de piano. —  
Je le  veu x  b ien, ava il répondu l'enfant avec une 
caustique nalveté, mais je  n e  t ’apprendrai que 
tro is  petites gam m es, toujours les mémes, parce 
que maman n’a pas le  tem ps de m e montrer la 
quatriéme. ^  Sur ce, o n  installa la poupee, tant 
bien que mal, au p iano, les deux bras b ien  tendus, 
les d ix  do igts  bien raides, car il  fallait renoncer ¿ 

la foire jouer du  poignet.
Madame Oelbos, qu o iqu e  passagérement trou- 

bU e de son entretien  avec sa ñlle, se m it  en devoir 
de  fa ite  une tro is iém e to ilette, & de se háter pour 
a rr iver á trois heures eher quelqu 'un  qu i l ’atten- 
dait U midi & demi.

Ce n'écait pas sa faute, e lle  avait sur les bras 
tant d ’añaires; une si grosse besogne tou te  eompo. 

sée de ríens ! Sa couturi^re &  sa m odiste exigaient 
tant d ’heures de sa v ie  I Pu is  e lle  écrivact une 
masse de tettres, don t le  bu t était de  répondre á 
des réponses aux réponses; le  tout sans avo ir  eu, 

dans le  principe, la m o indre chose á se d ire. Ce 
gente de correspondance, pour n ’e tre  po in t inter- 

ressant, n ’en est pas moins trjs- laborieux. 11 y  a 
dii tirage, on  le  eom prend ; toas les tours deXorce 
s&nt d iS id les  á faire, &  trís-^puisants. D'ailleurs, 
m adam e D e lb o t  mettait sa g lo i r e á  Stre une fem m e 
excessivement répandue; elle passait une bonne 
partie de  ses journées íi v o ir  des personnes dont 
elle ne se soucisit pas, &• dont elle écr iva it les 

nooas de peur de les o&blier. Tou tes  ccs personnes 
lu i rondaient ponctueltement v isite pour visite en
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les com p ta n t ; pas une de m oins, c'cst im p o li ;  pas 
une lie plus, c’est ennuyeu^,

L es  grands diners pleuvaient; autres passe- 
temps f o n  lon gs ; puis les soirées, le  spectacle. 
Bref, com m e il  M a i t  représcnier tou te  l ’aprés- 
midi, ch c í  so l ou chez les autres, se coucher le 

m atm , se leve r  á onre  heures, on  n ’avait réelle- 
m en t pas le  temps de donner i  la petite Germaine 

la  seule chose qu i lu í pafút absolumeni nécessaire
i  son bonhcur, e t  qu i é ia it d 'avo ir  de temps en 
lemps, & tnérac le  plus souvcnt possible, m amau  
tout e n liíre ,

Aussi s'était-il ¿tabli dans le .cccu r de la  chére 

p e t iie  une sorte de  jalousie sans aigreur contre 
Jenny ; elle lu í disait parfois:

“ Es-tu lieureuse, to i ? T a  maman a im e sa 
chambre. E lle  regarde io n  cahier d 'ccriiure , elle 
sottligne les mots bien écrits I Maman n ’a pas le 
temps, e lle  m e d it ;  u A llons, M inetie , va faire ta 
page,.,. »  Ec puis, quand ¡'ai finí ma page, elle est 

toujours soriie , quel raalheur d 'avo ir  trop de 
íh oses  i  fa ire ! M am an  d it  qu ’e lle  en a beaucoup 
trop. La tienne ne dit pas ceia ?

—  Queiquefois, répondaic Jenny, elle nousgronde 
pour r ire  de ce  que nous somm es sis a i'occuper, 
á  la tracasser, a  la faire penser; mais elle s’ en tire 
tou jours parce qu 'e lle  a sa montre.

—  Sa m ontre ? Vois-tu, j ’avais bien l'idée  que sa 
m ontre n 'était pas pareilic i  celle de maman, qui 

fa it  tic tac, t ic tac, si v ite , qu ’ il faut toujours se 
dépéchcr, & toujours d ire  h sa petite  filie ; •  Je n'ai 
pas le  temps, m on  am our, je  n ’ai pas le  temps. »  
C om m en t done est-elle, la montre de tante 
Marie?

—  E lle  n 'est pas i  la m ode, parce qu 'e lle  v ien t 

de bonne-m am an, qu i trouvait aussi du  temps 
pour tou t, 1  ce  qu 'i l  parait.

—  A  causede sa m on tre?  O h  I que je  voudrais 
savoir oü Ton achéte ces m on tres- li !  Je  dem an- 
derai á papad ’en donner une á maman pour sa 
fé te , les heures seraient plus longues.

—  Je cro is, Germ aine, qu 'il n 'y  a pas de 

m ontres q u ia l lo n ge n t  les heures; tou t  le  monde 
en achiterait.

—  Si, si, il  d o it  y  en  a vo ir .  A  Parí* , o n  trouve 
tout ce qu 'on  veut, papa l 'a  d it, pourvu qu ’o n  ait 
de  l’ argent, &  nous en avons beaucoup: ainsi ce 
n ’est pas b  peine de se géner . Je demanderai moi- 
m ém e S tante Marie i ’adresse de son horloger.

A ins i causaient les deux enfantsdans la candeur 

d c lc u rá g e ,  aimant cbacuneleur maman pardessus 
tout, í í  ne se rendant pas compte i je  la différenee 
qu’elles voya ien t  dans leurs intérieurs rcspectifs. 

Dans l ’un, c ’était l ’o rgan isation ; dans l'autre, la 
désorganisation, & cela tenalt, com m e bien on 
pense, beaucoup plus aux tétes qu’aux montres.

’P e l i l e  m dre  &  j i í t i i e  s a u r  s'étaient embarquées 
dans des condicions absolument contrairesj I'une 
connaissait la m er, ou  du moius s’cciairait des 
lumiéres des navigateurs qu i l ’avaient traversíe 
aTant elle ; l'autre s'en allait í  la dérive, contente

pourvu que la nuit ffit belie, &  que les liots pai- 
sibles portassem ses chants.joyeux,

I I

PETrrE MÉRE.

11 n 'en  est pas des conditions de notre existcncc 

com m e des cadres destinés 6 te lle  ou telle gravure; 
l'asil a ses exigences, le  goú t veu t qu 'on  propor- 

tionne rentourage au sujet. Dans la vie, cVst tout 
le  contraire qu i do it  se produire. On prcnd le 
cadre tou t fait, &, a  moins de savoir & de pouvoir 
l ’agrandir so i-m ¿m e, i¡  f ju i  s 'y  p lacer de  gré  ou de 
foree , & tScher d y  teñ ir, en souffram le  moins 
possible, soi e t  les siens.

T e l  était le principe de Marie , la sceur a !née de 
Stéphanie. T r o p  sou m iseá l ’ordrc d é la  P rov iden te  
pour oser cr it iquer ses vues et b lám cr ses d ícrets 
e lle  avait accepté tout d’abord  le cadrc, &  s 'íta it  
faite assez petite, assez hum ble, pour y  teñir.

D ieu  lu í avait choisi parmi ses dons les meilleurs, 
le  m e illeur de tous, un bon mari. R ien  que pour 

ce bienfait, madame V illeneuve eOt ét¿ toute sa 
v ie  reconnaissante. Elle a imait l ’autoritá que le- 
c id  m im e  avait confiée J Christian; ellese plaisait 
á  o b í i r  parce que cette douce puissancc éiait 
avant tou i raisonnable. R íen  n c  coúte m oins q u «  
la soumission quand le  ch e f  est cacbé sous l'ami.

L es  premiers lem ps du mariage avaient éié 
donnés aux fétes. Cet entrain mom entané res- 
semble au dép an  d ’un beau nav ire  qu 'on  pavoise 
& qu ’on  lance pour la prem iére fols, au milieu 
d 'une population joyeuse, a ccou ru cpou r le  vo ir  
q u itte r le  p o n  &  pour lu i souhaiter bonne route. J1 
y  a lá com m e une nécessité de  convenance: o n  va 
essayer la m e r ;  l ’am itié , le  p ia isir s’assoient au 
rivage & vous retiennent un m om ent. C 'est i  vous 
de briser peu á peu les iiens, d 'isoler le  navire, 
asser pou r qu ’ il s'en a ilie, lu i tou t  seul, dans eos 
parages inconnus oü  D ieu  sait s'il do it  rencon- 
trer  la fortune ou  l'in fortune.

Madame V illeneuve ne s’é ta it pas, com m e beau­
coup d ’autres, arrétáe dés le  com m encem ent du 
voyage , prenant pour lieu de repos ce  qu i est le 
dépan . E l le  avait passé gracieuse, mais v iv e  et 

légére, entre ces ¡ours fáciles qu 'on  appcUc en riant 
la ¡une de m ie l. & n ’avait pas craint d a r r i v e r l  cette

v ie  utile, o ccu p ée is é r ieu se .q u ie s t lav ra iev ied ’une
fem m e. Trés-fiérc de son titre d ’épouse, e lle  avait 
cn treprisde je ter autant d 'honneur qu 'e lle  en pour- 
rait je ter sur le  n om  qu i luio'tait confié, & q u i ,  en 
grande partie, allait dépendre d’elle. L o in  de cróire 
qu ’átre belle suffit, elle voulait, en entrant dans la 

maison conjúgale, y  apporccr la pais, l’ ordre on 
toute chose. C 'est ce qu 'e lie  ara it  prom is dans les 
prem iers épanchements d 'une saime affection, 3¡ 
e lle  avait tenu parole.

C ette jeune fem m e, séduisanrc par sa ¡eunesse 
par sa grflce, n’avait po in t reserve un temps po iir
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r  j > Ic caprice, un te icps pour le  co lifichct, un tcmps 
pour U  Ib lie, E lle  com prenait la d ign ité de  la 
fcm ine relevée par le  christianismc, &  clic savaic 
que cfitle d ign ité  consiste, n on  po in t á usurper 
la puissance de l 'h om m e , mais á s’occupcr de 
choses sír ieuses et n on  des v¿tillcs don t la tete 
d’un enfant serait á p e in c  remplic. Son  mari s’élait 

¿ to n n í de  trouvcr tou t d 'abord en e lle  une cgalitc 
de conduite qu i laíssail place, dans son existence, 
^ lo u l  ce 'qu i devait raisonnabicmcnt y  entrer. 
E lle  donnait une large part de  son tcmps á l’ in té- 
r lcur, & savait néanmoins trouvcr ccs hcures qu'on 
fa it  semblant de perdre , mais pendant lesqucllcs 
on  séme, au contraire, ce  qu i do lt  un peu plus 

tard rendre au centuple, c 'est-a-d ire le  charme, 
le  rire, la gríice, la discraction, tous ces biens qu i 
a tlachent u n  hom m e á son fo ye r , &  lu i fon t, de  cet 

espace étro it , une doucc halte au milieu des agí- 
tations du  dehors pou r lesquelles Li est fait.

U n  an 4 peine ¿coulé, une betle petite ñlle 
c ta it entrée de tr¿s>bonnc humeur sous ce to it  si 
h eureux: on  la nom m ait A n ton ie . A  ¿a naissance> 
jo ie  sans mélange. Papa ctait f o u ! I I  fallait le 
calme de maman pour m odércr ses transports. Sa 
tiUc! I l l a  voya it  déjá, q u o iq u 'd le  n’ eút pas mang¿ 
sa prem iare soupe, jeunc filie , épouse et m ír e ,  
peut-ctre bien douairi¿re. Lo rsqu e  les brassi¿res 
du prem ier age furent de  bcaucoup trop petites, 
nouveau bonh eu r! On se délectait i  rcgarder 1'en­
fant grossir e tgrand ir , U n b a lq u i  tom baau  railieu 

de CCS événem ents passa pour peu de chosc. La  
convcnanee en faisait un devo ir  de  so c ié té ;  on  y 
alia, on  y  dansa, mais il ftil convenu qu ’on  irait 
dans le  m onde le  moins possiblc, k  cause de ce 
petit trésor qu i restail l i ,  sous ses rideaux blancs,

U n  jou r A n to n ie  d it  v in gt  fo is de suite, &  pour 

sa satisfaction personnelle, papapapapapa &  répéia 
ce ¡eu  í  sati¿C¿. L a  gentille  maman entra dans la 
plaisanterie, ñ t chut apr¿s avo ir  compc¿ deux 
syllabes, les pronon^a elle-mSme irSs-souvent, & 
réussit á  donner plus tót k  Christian une douce
jo ie .  A n ton ie  d it  papa........Entends-tu? elle a dit
papa! elle a dit papa! > O n  se la passa, o n  se la 
repassa; elle fu t embrassée, mangée, & elle conti- 
nualt son doux ram age sans en avo ir  bien con- 
science, com m e ces oiseaux qu i ne savent pas que 

l 'h om m e ¿coute, &  qu ’ils íe  charment par Icur 
gazouillem ent.

T o u t  causait ém ot ion . D eux  petits bras, qu i se 
lenda ien tvers  lepare  o u la m ¿ re ,  attendrissaient le 
cceur; un sourire faisait naítre un doux cnthou- 

siasmc.
Cependant, avec le  gouvernem ent du cher pou- 

pon  com m enc íren t  les petites querelles des bons 
m c n a ge s ; i ly  en abeaucoup dans les bons ménages, 
tandis que dans les mauvais on  n ’en com pte que 
d e u x o u  tro is grosses,apr^slesquelles tout est fin i. 

Papa ¿tait souvent grondé parce que lu i, qui 
passait pour un hom m e sórieux, faisait des folies, 
organisant & grands frais les plaisirs de m adem oi- 

sellc. P a rm i les hochets et  les pou p ícs  á grelots,

i l  clioississait cc qu 'i l  y  ava it  de plus élégant 

de  plus cher ;  maman se fSehait, puis e lle  pardon 
nait quand A n ton ie  ouvra it de  grands y e u x  e t  se 
m c lta i l  á a im er le  jouet, á  en fa ire une partie  in té ­
grale, sinon essenlie lle, de son existence. L a  jeunc 
m i r e  sentait clle-m Sm e des faiblesses don t elle 

nc se serait pas crue capable, &, tout bas, pendant 
qu ’e l leb e r ja it  son enfant b ien-a im ée, e lle  lu i disait: 
>■ Chére petite, quel bonheur de pou vo ir  perdre du 
temps pour to i  í ¡  te  donner bien plus que le  néces- 
saire en bien-ctre , en soins, en carresses ! Si tu 
avais des fr^res & des sccurs, il faudrait b ien  te 
re trancher ce superflu &  faire Ies parts égales.

Quand la  petite  A n ton ie  eut vu  deux fois, avec 

étonnem ent d'abord, puis avec jo ie , le  r e to u r  d é la  
llamme au foyer , son regard su ivit les appr its  qui 
se faisaient á l 'ín iér ieur . L a  cham bre m aternelle 
changeait d'aspect. O n  la  couchait, elle, dans un 
beau petit l it  tout neuf, &  Tenfant v i t  son berceau 
rester tout prts  de  m am an ; puis, au lieu .d 'un , il 
y  en eut deux, & A n ton ie  découvrit deu?c enfants 
beaucoup plus petits qu 'e lle , qu 'on  fa isait dorm ir, 
qu ’on  appelait les ¡umeaux.

Sa surprise fue grande. E lle  mangea des bonbons 
que les jumeaux lu i avaient, disait'On, apportés ; 
elle a im a ses petits fréres á cause de cela & á cause 

d 'autre chose, car elle qu itta it son m oaton  blanc 
pou r les regarder. Ies prenant peut-élre pour .des 
pantins perfectionnés. Ses parents eurent grand 
soin de lu i tém o ign er  tout autant de  tendresse 
qu'auparavanc, &  de lui persuader que, vu  les cir- 
constanees, elle ¿ la i: devenue grande, &  que, par 
conscquent, on  n’avait plus besoin  d e  s’occuper 
autant de  sa petite  personne. L a v u e  des jumeaux, 
gres  com m e le  po ing , acheva de la convaíncre, 
et  tout marcha com m e les choses de ce  monde 
marchen!, tantót bien, tantót m a l ; tante Marie 
prit tout cnsemble & tacha de s’en contencer, sa* 
chant que les m oins exigeants dans la v ie  sont 
encore les plus heureux.

M ons ieur &  madame V illeneuve ne tardárent 
pas i  eonstater que tro is enfants tiennent beau­
coup de place dans rexiscence. lis dev inrent plus 
sérieux, plus attentifs, plus é^onomes, car, bien 
qu 'unc jo l ie  fo rtune les m lt- au-dessus de ces 
crainlcs qu i assombrissent l'aven ir, ils sentalenf 

qu 'on  do it  á  ses enfants autre chosc que le  facile 
bien-étre du  ¡eune Sge. On retrancha de menúes 
dépenses qu ’on  avait 4 peine remarquécs jusque-14; 
on  se passa de ces jo lis  riens qu i em bellissent une 
maison sans enfants, & qu i n e  sont q u e  de vains 
ornem ents quand ces chers petits ¿tres entrent 

dans nos demeures. Christian trsvatlla it le  jour 
eií ve illa it souvent la nuit. P o u r  lui, la tache était 
double; il vou la it  p roteger le s o m m e i l  des nou- 

veaux-nés & aussi le  som m cil de Marie.
Ses licns étaient encore resserrds. Sa fem m c 

tenait dans son ccsur un rang d ’autant plus elevi.- 
qu 'e lle  lu i é ta it devenue plus nécessaire. Q ue faire 

sans M a r ie '! Quatre vies sem blaient dependre de la 
sien iie , &  quand, aprésun lo n g e l  salutaire repos.

Ayuntamiento de Madrid



—  365 —

U [jeu ne  m ére s 'ív e il la it ,  Christian éprouvait une 
ssnsation de conflsnce calme &  suS isant«; lou t  

devait a ller  com m e de soi-mSme; sa fem m e d ir i-  
g e i i t ,  i lp o u va it  done ía q u e r  ásesafFaires, il savait 
que tou t ce qu i devait étre fait serail fait.

Qui peut donner une idée de la fo rcé  d’une affec- 
l ion  pareitie? On se sent solidalres, o a  a des 
i n t é r é C 5 ¿ o m n ] U D s ,  on fon d een sem b le  une maison, 
on  prépare, i  deux, des destinées nouvelles pour 
des ¿tres nouveaux dont on  ne sait r ien , pas mStne 

le  nom bre. O n  est, pour ainsi d ire, associés avec 
D ieu :  mais I I  garde son secret, & fe f lo r t  de  sa 
créature, pour éU ver des l l r e s  jusqu’ i  leu r v í r i -  
table hauteur, esttou jou rsenve loppé d'un mystére 
d iv in  qu i cache i  ses yeux  l 'a v e n ir ; l 'honneur 
fait á l ’hom m e eút ¿té trop grand s’ il avait pu se 

crolre plu tót arbitre que m oyen .
Christian et M arie  re|ardaient le  mariage chré- 

tien  de ce po in t d e v u e ;  ils savaient que la con­

fiante est la fo rcé  des époux que D ieu  a bénis, 
i í  quand parut le  petit  Ba ld im ir, on  lu í d it, non 
plus a vec  enihousiasme, mais doucem ent et avec 
amitié : «  Sois le  bienvenu, car tu  descends de 
la pensée de D ieu , U  nous serions bien coupa- 

bles' s i nous redoutions ta présence com m e celle 
d’ un ¿ tra rge r . »  E t  Bald im ir se m it i  dorm ir dans 
le  pe tit  berceau, & plus tard á ¡ouer sur le  tapis 
avec les ¡umeaux, á qu i l 'on  d it  aussi qu ’ils ¿taient 
jran ds , &  qu i le  cruren tpeut-ltre . .

A  la naissance de Baldimir, on  dev in t beaucoup 
plus sérieux, & l 'on  pensa sans tristesse, mais avec 
une douce gravité, qu ’il était urgent de  ré form er 
l’ in térieur, oü l’ on  v i t  qu ’ il existait encoré bien 
des petites dépenses inútiles. M arie  p r i t l ’ initiative 
com m e d irec lr ice  des détails; elle y  m it de  l'adresse 

¡c de  la g r á c e ; elle sut se gener sans cesser de 
sourire, s’y  prit de  te lle  sorte que m on iieu r V i l le -  
neuvc trouva les choses á pcu prés dans l’ état or- 
d inaire. 11 eut encore plus de cceur au travail, i  
la  v ie  coula, utile  & dévouée. La  jeune mére 

trouvait bien lourd le  poids de ses affaires domes­
tiques, mais ses fatigues & ses préoccupations ne 

constiluaient point cette inquiétudc s¿che & 
irritée d 'oü semble bannie l'cspérance. Elle  savait 
que D ieu  a prom is sa forcé aux láibles qu i la lui 

demanden!.
C e  fut dans ces c irconsunces que, par u n  jou r 

de tempctc, a la fin de décembre, i  travcrs le  froid, 

le  vent, la pluie, la petite Jenny se coucha a son 
heure dans le petit berceau &  s’cnveloppa des 
langes de son ír¿ re  Baldim ir. T o u l  était durautour 
d ’clie ; e lle  avait fro id  &paraissait craindre la  vie : 
elle pleurait: son corps m inee &  láger mcna^ait de 
se dissoudre. On eut peur, & á cause de cette peur, 

on  l’aima davantage. Son  pére et sa mére con- 
nurent cette angoisse qu i fait pressentir une tom be 

sous un  berecau. ü n  fit  pour la ia ible Jenny ce 
qu 'on  n ’avait fa it  pou r aucun autre : ces soins, cet 
am our, la rattachérent a l ’ cxistence; elle vécut, 

mais com m e i  regret, ne prenant de fo rcé  que ce 

qu 'il en  faut pour n e  pas m ourir . Sa pensée s'é-

veilla it, rám e  allait en avant, le  corps languissait 

com m e se ressouvenant du froid, d ii vent, de la 
tem péte, ou com m c si, pour Jenny, ce  devait étre 
toujours l’h iver. Ses parcnts cons ta tiren tqu e  leur 
fílle ne s 'é l ívera il qu ’ í  forcé de prudence & de 
ménagements. E lle  dev int un cen tre , autour du­
que*! rayonnaient ces enfants pleins de v ie  dont il  
fallait, í  chaqué instani, modérer la jo ic  bruyante. 
T o u t  le  monde l ’a im ait; A n ton ie , en sa qualité de 

soíur atnée, s’ était fa ite sa p ro tec tr ice ; e lle  était 
ple ine d ’attentionspour celle  qu 'on  appelait fu loiile 
petite .

L ’enfant malade avait tout absorbe. M arie  dit 
a lors hautemenc ce  qu 'elle avait ¡u squc- li  d it  i  vo ix  
basse. Christian i 'entendit sans faiblesse; il  ne 
s'agissait plus de réforcaes insigniñantes, il fallait 
v iv re  a l ’étro it , les ressources a 'augmeniaient pas 
en proportion  des dépenses. I I  sentait pourtant un 
peu d 'eS ro i devant ce  changement progress if qu i 
pouvait aboutir á la g in e  réelle  : •< N 'a ie  pas peur, 
disait la bonne M a r ie ,  la isse-m oi fa ire. Je puis á la 
rigueur m e passer de fem m e de cham bre ; tu sais 

com bien  ¡e  m 'occupe de m a m aison? II m e fau< 
une bonne pour les enfants, vo ilá  t o u t ; quant au 
m énage, To in e tte  m e su ffira í elle est active et  
ñd íle . 11 serait utile  d ’avo ir  un appartemenl plus 
grand, nous garderons ce lu i-c i; on  se génera, puis 
ou en prendra l’habitude. Je m éneia i nos chers 

petits v o ir  les pauvres, e l quand ils rev iendront 
á  la maison, ils se c ro iron t dans un palais t ■

A ins i madame V illeneuve avait em p iché les 

noirs soucis de se traduire en rides précoces sur 1« 
fr o m  de Christian; ainsi e lle  lu i avait dém ontré 
que la  v ie  serait possible, qu o iqu e  diflicile.

Quand le  bon pére rentrait chez lui, les enfants 
accouraient raconter f i írem en t leurs exploits. 
A n ton ie  avait fait son l it  & celui de  Bald im ir fo i i r  
de io n ; Ursu lc n 'y  avait pas mis la main. A n ton ie  
avait encore preparé la lab le de  fam ille , amusú 
Jenny, appris ses le jo n s ,  fa it  ses devoirs. Son p ír e  
l ’ embrassait, c’é ta it le  prix  de  ses services. Les 
¡um eaux parlaient aussi de leurs hauts fa its ;  on  
les payait encore par un baiser. L e  gros Baldim ir 

osait lu i-m ém e se vanter d ’avo ir été trés-occupé i  
ne pas fa ire  irop  de btu it, a n e  pas déranger ü 
mesure qu’o n  rangeait, & i  n e  rien casser. Le  
profit éta it si incontestable que son pére le  prenait 
dans ses bras, quolqu 'il pes3t com m e s’il eüt éte 
en plomb, i  Tembrassait bien fort.

Ensuite, Christian entrait dans la chambre, cett« 
chambre qu’ h ab ita ifM ar ie , ce sanctuaire aimé et 
respecté, oú s’útaient donné rendez-vous toutesses 

¡o ies & toutes ses peines, & qu 'e lle  préférait 4 tout 
autre lieu. LJ, étaient les deux petits lits des ju- 
meaux, ornant deux encoignures com m e des 
joyaux précieux. La  p ro fr e té ,  l ’ o rdre le  plus par- 
fait, v o i l i  ce qu i donnait i  la chambre un aspect 
riant, m algré tant d’ objets amenes lá par la néces- 
sité. L e  berceau de Jenny, dans lequel la pauvrette 

devait couchcr longtem ps,—  elle était si petite I — 

!e berceau de Jenny était lá,;toujours p r ís  du grand
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: •

Ut, com m e un meuble sacr¿. T o u te  une g^nération 

ijui pleure et qui s’ endort consacre le  berccau que 
les chefs <ie famillc on t placé au prem ier jour, 
& en font unarni du foyer.

Monsieur V í lk n e u v e  n ’en trait jamais dans la 
chambre de jMarie sans ¿ p fou ve ru o  sen lim en tde  

¡oie. Sa fernme éiaU si v^ritablcment pour lu í aide 
&  com pogne, selon  rin ten tion  du Cr¿ateur I Lo in  
de l 'a lf i ig er  par le réoit exagér í des petites miséres 
du jour— o n  se doute bien qu’ il y  en avaitbeaucoup
—  elle ne lu í m ontra il le  revers de la médaille , 
c o m m e o n d i t  vu l|a irem ent, que s isón  in terven­
ción ou son autorité  é la ien t n^cessaires. E l le  le 

laíssait se reposerde  ses ennuis personneis, jouir 
un peu de cette paix, dont Thom m e a plus bcsoin 

peut-éirc que la fem m e, & qu i naíl de l ’absence Jes 
Iracas m icroscopiques dont son esprit se fatigue 
plus que des aíTaires sérieuses & des lunes e:(té- 
rieures.!

Qkiand m onsieur V il len eu ve  avait diñé avcc sa 
fem ine &  ses enfents, U revenait s’asseoir dans la 
chambrcf & s'amusait á faire le  v te u x  dans un 
grand fauteuil au co in  de la chem inée. Baldim ir 

le  croyait réellement trés-ágé. Quelquefo is, i  forcé 
de jouer au vieux, Christian s'a ltrapait lu i-m cm e 
&  ñriissait par s’ endorm ir ; a lors on  lu i déclaraii 
la guerre. A n to a ie  tlra illa it son papa, les ¡umeau}( 
lu í pin^aient les mains, en r ian t s i bien qu’ ils 

n ’ava ientp lus 'de fo rcé ; B a ld im irlu isonna itb rave-  
m en i d e la ir om p e tte  dans l ’o reille , la  to u lepe íitc  

se m lla it  du com bat en cr ian tása  sceurde savo ix  
argcntine ; »  T ir e ,  N in ie ,  tire bien fo rt l

A u  m om en t du  coucher des enfanis, A n ton ie  
dép loyait scs lalents de sceur alnée. On lui avait 
persuade sans peine que Jenny ¿la it i  peu prés 

sa petite filie. En  conséquenee, c’átait e l le  qui 
rhab illa it & la d¿shabiUait, sous la  d irection de sa 
m ir e ,  pliant avec soin ses pe iits  vétem ents , & les 
réunissant,le so ir , dans une corbe ille  préparée lou t  
exprés, ce qu i em pSchaitde les chercher sur toutes 
les chaises, le lendemain matin . A n ton ie  átait ¡us- 
tem ent f i í r c  de ses /onctions n iaternelles, & 

com m e elle ¡ouait, pour a ins i d iré, á  é ire  raison- 
nable , elle l 'é ta it  devenue f o n  ieune. Ses parents 

la regardalent com m e unappui dont la forcé irait 
croissant, &  quand madame V illeneuve paríale de 

cette cnfant s idoc ile  &  si pleine de bonne volonté, 
e l led isa it ; M a ji l le ,  sansa jou tcrle  n om d e  baptéme, 
afin  de la distancer des autres qu’e lle  devait s’ha- 
b ituerlia ide r & á  consoler de leurs petits chagrins.

C e  róle, pris au sérieux, dev in t en tore  plus utile 
lorsqu ’un quatriéme ñis v in t á  son tour essayer 
de faire cro ire  a Jenny qu 'e lle  était grande. H á ú s ! 

elle ne s ’ y  trom pa po in t; Jenny se sentait faible 
pour tou jou rs í on  continua de.la  servir. T o u t  ce 
qu 'on  lu í demandait en  famille , c’é ta it de n e  pas 
s’en a l le r l  E lle  resta , qu o iqu e  délicate, & beau- 
coup plus développée au moral qu ’au physique.

Si Marie avait perdu cette fralciveur, cette sou- 
plesse, ce charme qu i rend ía  fem m e seduisante; 

e lle  avait gagné cette autoritá, cette expérience.

ce dévouem ent qu i la rend respectable; &  son 
mari, conservant ses heaux souvenirs & les images 
qu ’avait laissáes en lu i M arie  fiancáe, M arie  jeune 

cpouse, M arie  ¡euoe mére, la regardait maintenant 
pSIie par les veilles, flétr ie  p a r la  soufirance, grave 
par les vicissitudes, & se disait avec ce  sentiment 
d 'estim e profonde qu i w u ch e  ii l ’admiration:

«  Je demandais l ’o r, j'ai trouvé le  diamant.»

I l l

P E T I T R  S (£ U R

É ir e  jo í ie  £■ de  boniie hum eur, voild l'essen tid  
p o u r  une fe m m e ,  c 'esl lo u t ce qu'on lu i dem aaJe, 
avait dit souvenc A n a io le  avant son mariage,

Stéphanie avait réalisé son reve.

R íen  de plus aimable, de  plus enjoué, de  plus 
charmant que cette ¡cune ñ lle au jou r oü e l le  . 
avait été cbois ie pou r fonder, elle aussi, une mai- 
son. E lle  avait prom is de mettre au fo ye r  la jo ie, 
le  rire, l’.ininiation, & elle avait tenu parole. Son 
caraciére était d'une<ígalit¿ surprenante. L ’abscnce 
de toute id^e sérieuse faisait de  son esprit une 
sortc de  jard in ; po in t de chardons n i d ’¿pines« 
rien que des tíeurs. A n a to le  écaít enchanté!

Elle avait seize ans. A  cet 3ge tout esc jo li, m im e  
renfantillage, parce qu 'on  pense que cela passera. 
O n.l'accepte en riant so i-m ém e. Cependant, lors- 
qu ’on  v ien t á m esurer la longueur probable du 
voyage  que Ton  entreprend ensem blei & ¿ con- 

stater lesd ifñcultés de ce chem in  d o m  on  ne con- 
Dalt ni les détours n i le  terme, on  se prend avoir 
peur de l 'en fantillage quand il va ¡usqu’ i  nuire au 
jugem ent. L 'h om m e  qu i se vo it  dans ces Kcheuses 
conditions de voyage  est sabvé s'il prend les renes 
d’ une main prudente 3c fe rm e ;d a n s  le  cas con- 
traire, il est perdu.

A n a to le  avait v ingt-deux  a n s ; il aim ait Stépha- 
nie. Bon com m e elle, a imable com m e elle, it 

allaít en avant, á la d¿couverte, sans expérience 
cause de sa jeunesse, sans crainte á cause de sa 
fo r tu n e ; &  dans le  monde, on  disait de  ces ¡euniss 
nautoniers d 'une barque trop légére  ; —  lis sont 
charmants, mais ils se ru ineront.

E n  réalité , l e  m ari, r ie u r ,  toujours content 
pourvu qu 'il s'amusat, ne pouvait pas fo rm er cette 

belle enfant qu 'il avait fait cntrcr dans sa maison 
com m e si la v ie  n 'éta it qu ’une f¿te, & com m e s'il 
sufRsait de jou e r  pour écre heureux.

I La  lune de m ie l fu t si ¡o lie  qu 'en  v^ r ité ce  n 'est 
ríen  de le  d iré. Ana to le  passaicson lem ps á admirer 
Stéphanie sous ses aspects nouveaux, & la  Sxait 

ainsi, i  son insu, dans le  rien, dans le  vide. T e l le  
ou te lle  coupe de vétem ents , c’ etait l’ affaire ma- 
jeure, pou r ne pas d ire  l ’affaire unique. Elle  appa- 
raissait dans ses atours, dansant, riant, toujours 
belle & de bonne humeur parce que la v ie  était 
fá c i le ; & Ana to le  disait encore :
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«  C'es! Vessem iel p our  u n e fe m m e ,  c 'esl loul ce 
qu'on lu¡ dem ande. «

J1 fauc l ’avoucr, bien que ccJa soit triste, Ger- 
maiine n e  fut pasdé& irée : o n  s'arnusaiT taa t !  Un  
poÉte a signalé, parmi Us trisiesses de la terre, la 

ruche sans abeilles, la maison sans enfants. Dans 
ee t  im crieu r, on  ne  souffrait pas de cette privation, 
on  n ’en avaít pas le  temps.

L e  jou r oü Dieu (ic en trer Germaifle dans celte 
ríante dem eurc, elle y  fu t néanmolns gracícu&e- 
m e c t  accucillie ; c’¿ u i t  une bó te  intéressante & 
de bonnc humeur aussi.

O n  fit  tout d ’abord de la ¡o lie  en fent une figure 
de m ode. E lle  fa t  couchée J Ja m ode, v5iue i  la 
mode, peu t étre a im ée é la m ode, car il y  a des 
modes pour tou t . Sa m ére, aprés avo ir  fait une 
cou rte  halte devan t son bereeau, avait rcpris son 

genre  de v ie , í ¡  je ta it  ses v in gt  ans á la 'fr ivo li ié . 
T r o p  heureuse pou r é ire  ingrate, trop honnéte 
pour se l iv rer au danger, trop  légére m im e  pour 
y  croire, e l le  s’en allait o íi  la menait l'entrain  du 
¡our, ne faisani pas de m al, pcnsait clle, car elle 
ne coraptait pas au nom bre de ses plus im périeux 
devoirs la d irec iion  príncipa le  & constante de  son  
cnfant, le soin de sa maison, &  la surveillance de 
ses  domestiques.

Quant á ré son om ie , elle répiítait avec toute la 
bonne fo i  de rinexpér icnce :

« N o u s  R'en avons pas besoin, nous sommes 
riehes.

Dans les premiares années de mariage, madame 
V iUeneuve avaít d lt  d eu z  ou troís fo í s ;

»  Je t'assure, ch¿re petite sccur, qu 'on  a tou- 

jours besoin de régler ses depenses, de s’en rendre 
un com p ie  exaet, & de mectre de l’ ordre dans 
l 'em plo i de Targent,

—  M a  bonne Marie, tou t c e l ie s t  fo rt  ennuyeux; 
nous vou lons jou ir  de la víe , puísque cela se peuc. 

Plus tard, nous verrons. «
Puis elle s '¿tai( cmpressée de couper courc i  

l ’entretien en se mettant au p iano. C e  m oyenes t  
esce llen i pour ¿chapper aux gens qu i parUnt ra í-  
son ; íls on t beau poursu ivre le  discours, on  met 
la pédale, & l ’on  n 'entend ríen,,, Tan te  M arie  avaít 
sentí qu 'une autorité réelle  lu í manquait, & que 
son tltre de  so;uc ain¿e ne sufñsait pas. Elle  s'é- 
tait tue, gardant au fond  du ctxur l 'espoír d 'étre 
utile ¿L la maison de Stépbaníe, en luí donnant le 
bon  exemple d'abord, & peut-étre plus tard un 

secours.
L 'h om m e est né ehef. C ’est pourquoí rh o m m e  

a la t^te plus froíde , rim agination moins vive , le 
cceur m oins tendre; & com m eee  sont les íllusíons 
de r ím agination  &  du cceur qu i nuísent -í la soli- 

díte du jugem eiil, íl arrive ordínaírem ent que 
l 'horam e vo it  le  prem ier les d ioses  telles qu’ ellcs 
sont. Parfo ís  les roles sont intervertís, c'est un 
tnalheur, parce que c'est le  renversement de ce 

qu'a & ít  d 'abord la souvcraíne Sagesse.
U n  jour, entre deux parties de plaísír, Anato le 

entrevit, com m e un po in t indécis au bout d’une

longue avenue, sa ruine. Sa fem me, prévoyait-il. 

serait toujours incapable de conduire sa maison, 
de ealculer, d «  rcsister J l 'en tra inem ent dispen- 
díeux des réceptions. O n  allait glisser sur une 
pente fleurie, mais quí n ’en devaít pas moins 
aboutír au précipice.

Q u e fa ir e ?  M onsienr Delbos voya it ce  que la 
jeune fem m e ne voya it  pas e n c o re ; en cela il res- 
taít chef. 11 avait dans le  caractjre trop de faiblesse 
pour s’arrSter sur la  pcnte, et arréter ce qu í dé-  

pendait de lu í ;  en cela, il ne se m oo tra itp lus  
chef. L a  prem iére fo is qu ’il annonja , com m e un 
prophéte de lualheur, ce  qu i ne pouvait manquer 
d 'arriver, on  se m ít  á rlre. La  seconde fo is , o n  se 
mit i  pleurer. Sur ces deux cbamps de bataille, il 
fu t battu; & le doux ennemí, qu i n’avait cenes 

pas. conscience du mal qu ’il faisait, lu í f it  sentir 
sa puissance par des raots charmanls, par une 
bouderíe encore gracieuse, une puérilc tristesse, 
& enfin des accídenis nerveux, cela fin it aínsi. Le  

chefabd iqua  p o y r  le  m oment. II se sentaít mal 
dispose pour la guerre, & il  fa!lait,ou la  guerre 
ou la ruine.

La  faiblesse de caractSre a ordína irem ent une 
allíée trés-bardic, trás-bruyanie qu i la  trom pe ; 
c ’est la  co l íre .  L a  faiblesse toute seule 'ne se feraít 

po ín t il lusion i mais, appuyée sur sona llíéc  qui, de 
temps s  autre apparait, préte i  tout écraser, elle 

croit r íe l lem en t pou vo ír  soutenir une lu tte quí 
devra tourner i  son avantage. Ana to le  pensa qu ’ il 
f i l la it  en fin ir avec un ordre de choses corapro- 
mettant pour l'aven ir de sa fem il le ;  une gou ite  
d’eau fit déborder le  vase, il  dít brusquem eni tout 
ce qu 'il vou la ít  diré & cent fo is  plus, car le  front 
de Stéphaníe se cou vr í l  de surpríse ; elle regarda 
son raari i  crut v o ír  en lu í, non  pas un appuí, 

encore m oins un chef, mais un hom m e en colére.
Irrité  par son írritation méme, com m e un cheval 

qui s’ en ívre de sa vítesse, le  maitre avaít dépassé 
la  lim ite : la fem m e enfant resla enfant, mais elle 
fu t pein¿e d’avo ir  sentí lia rudesse á la place de 
l ’autoritií. On l ’avait o ílensée par des paroles 
beaucoup trop fortes & qu’elle n 'avait pas méri- 
tées. U n  sérieuxaverttssement, desmesures sages 
&  positives eussent faít plus que cette effroyable 

bourrasque. Cette jeune fem.ne n ’avait pas mau- 
vais cceur; au contraire, elle e la it bonne par 
nature. 11 lállut du  temps pour a fla iblir en elle 
la fatale ímpression q u 'y  avait laissiíe cette 
scine, Ana to le  pouvait seul remédier au mal 
qu’ il  avait causé; il le fit á  fo rcé  de faiblesses et 
de  concessions, car la faiblesse revient toujours 
aprOs la colérc pour constater le ravage , s'en e f-  
frayer ü juste titre , &  faire tout le  contraire de  ce 
qu i avait ¿té dít.

A íns i marchait le  ménage de Stéphanie pendant 
que Gercnaine grandissaii, ¡etant ses beaux yeux 
bleus i  dro ite  e t í  gauche, aimant son p¿re & sa 
mere, &  s’étonnant parfoís de les vo ír  tout i  coup 

froids & ÍSchés.
A p r ís  un m om ent de tristesse, elle reprenait ses
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p'aisirs d ’enfant, y  m lla n t  parfois ceux desgrandes 
personnes, car on  la  faisait f igurcr dans les rícep- 
tions; elle était si ¡o lie , elle flattait tant Tamour- 

p ro p re d e  madame D e lb os l
Germaine éta it heureusement douée. Quoi- 

qu 'e lle  trouvát belle  í ta n im áe  la dem eure pater- 

nelle, l’ cnfant sem ait qu ’un bonheur plus intime 
lu i raanquait. E lle  avait chois i pou r amie sa 
cousine Jcnny, ¿ levée dans des conditions toutes 

différentes, e t  de eette liaison précieuse étaient 
sorties dé)4 des tendances tris-supérieures i  celles 

qu’on  lu i ava it  pr im it ivem ent données.
T a n te  Marie éta it pour Germaine u n  ideal. E lle  

lu i supposait unegrande puissance, parce que chez 

elle o n  faisait tout ce qu i ne se pouvait pas c h «  sa 
m í:re ; &  dans sa crédu lilé , e lle  rem onta it  4 la 
cnontre de tante M arie  pou r exp liquer cetie  faculté 

de trouver du tem ps pour tou t, & d e  donner quel- 
quefois a Jenny su m am an lo u l e n liire .

U n  matin, pendant le déjeuner, il  y  eut chez 
madame Delbos une v iv e  discussion ; on  mangea 
peu, on  parla beaucoup, irés-vite & tr6s-liaut. !1 
s'agissait, en effet, d ’une chose im portante. O n  

avait d iñé la ve il lc  chez m onsieur V illcneuve, ce 
q u i arrivait rarem ent, &  14, en  voyan t le  bon  ordre 
de cet intérieur, A n a to le  avait senti plus que 
jamáis la désorganisation profondc de sa propre 

maison.
Christian, don t la  chevelure prenait cette tein le 

qu i sied á la  maturité de l’ áge, lu i semblait vrai-  
m ent ro í dans cet empire paisible &  soumis. Sa 
fem m e le  tta iia it non-seulement avec amitié, 
mais avec considération. Ses enfants ne lu i par- 
U ien t qu 'avec respect, i  moins que lui-raSme , 
dans leurs jeax , ne levá t la consigne &  ne se f i t  
enfant pour une hcure. T o u t  était réglé par une 
vo lon té  coo tre  laque lle  ce petit monde ne croyait 
pas qu’ il íu t  possible de se révolter.

A n ton ic  faisait son éducation, non pas d ’une 
m an iire  brillante, mais avec solldité. T r o is  fois 
par semaine elle passait raprés-m idi d ie z  une in -  
stitutrice qu i la  faisait travailler avec de ¡eunes 
filies de  son Sge. L es  autres ¡ours, e lle  étudiait & 
faisait ses devoirs sous la  surveillance de sa mére. 
E lle  s'occupait de ses fréres & sceurs, car son role 
é ta it aj'C'i/ rcw ícelu i de filie a inée ; e lle  ne l ’ ou- 

bliait pas, Íl se rendait utile  par l 'h ab itu d e 'd u  
dsvouem ent qu 'on  lu i avait donnée d ís  l’ enfance.

Quant aux ¡umeaux, ils avaient été m is de 
bonne  heure au collége, & on  avait eu grand soin 
de ne pasleu r la isser prendre de ce ü eu l'id éed 'u n e  
prison, mais b ien  celle d’un champ de bataille, o íi 

les armes sont courtoises &  la g lo ire  sans larmes. 
l lsava ien ttrou vé  avecp lais ir des cam aradesdeleur 

age ; on  travaillait, on  ¡ouait, on  se battait un  peu 
aux récréations, &  les jours de sortie étaient des 
¡ours üe bonheur. Bal'dimir s’accoutum ait i  l 'idée 

d 'a ller au cóllége á son tour, &  y  avait été admis 
c ii attendant com m e externe, ce qu i écartait du 

logis beaucoup de tempétes, car le  petit  hom m e 
n 'éta it pas d’hum eur facilc, & passait, vu  ses in-

stincts guerriers, pou r un trés-gros embarras.
M ons ieur Delbos constatait que toutes ces cho- 

ses ne pouvaient se fa ire qu ’en vertu  d ’une trCs- 
sage administration & de la plus stricte économ ie.
11 connaissait la fortune de son beau-frJre, & 
savait ce que lu i avait apporté M arie , ce que lu i 

donnait sa place, &  ne concevait pas eom m ent, 
avec un revenu qu i ne constituait que de Taisance, 
on  pouva it  faire de trés-grands sacrifices pour 
réducation  des enfants, & laisser cependant 4 
r in té r ieu r  cet aspect honorable qu i é lo igne l'idée  

d 'une irr itante parcimonic.
11 voya it  la lá ible & maladive Jenny s'é lever 

com m e une fieur de serrc chaude au fo y e r  mater- 
nel. Aucune étude régutiére ne lu i é ta it p oss ib le , 
i l lu i ñ l la it  des soins ¡ournaliers. Sa m ére s’était 
d «n c  prom is de cu ltiver e lle -m ém e cette jeune 
inteliigence, qu i ne demandait qu ’á s'éclairer, aux 

jours S  aux heures oü I’ enveloppe s i délicate ne 
réclamait pas un repos absolu. E l le  aimait parti-  
cu lié rem en tl ’ étudedu p ian o ; m adam eV illeneuve , 
trés 'bonne musicienne, secondait le goú t de sa filie 
&  lui donnait des lecons. A n ton ie  n 'ayant pas le  
sens musical, ses parems jugérent inutile de l'as- 
sujettir á  une étude quotid ienne pendant de Ion- 

gues années; mais Jenny ayant r e ju  de la  nature 
une organisation tou l autre, &  manifestant un v i f  
dés ir de  devenir musicienne, on  régla que le  piano 
entrerait dans le  plan de son éducation, & mSme 

pou r u n ía s s e z  large part.
Xante Marie , toujours désireuse d’é tre  utile i  

sa scEur, avait eu la  pensée de recevo ir  Germaine 
tou s le s  ¡ours, de  le lle  heure i  te lle  heure, & de 
lu i donner, en m ém e temps q u ' i  Jenny, une le^oii 
de  p ia n o ; les deux petites amies joueraient í  
quatre mains, ce serait ch a rm an t! L es  en&nts 

étaient fo lies de joie. Christian avait hautement 
approuvé sa fem m e, car il  avait com m e elle une 
arr iére-pensée: a ttirer san iéce  dans leu r intérieur, 
& lu i enseigner la Science de la v ie , qu 'on  ignorait
i  son foyer .

L a  chose avait été affectueusement o fierte  & 
affectueuscment acceptée; mais, 4 ce  p ropos , 

Ana to le  &  Stéphanie avaient causé le  lendemain 
au déjeuner, &  dcpuis longtem ps o n  nes 'en tenda il 
qu 'á  la  condition  de n e  jamais parler que de 
choses indifiérentes. D one  on  avait discuté, l'a i- 
greur s'en était m élée ; &  Germaine, pensant que 
tout irait beaucoup m ieuz  si i ’on  avail une montre 
pareille á  celle de  sa tante, se p rom it  de lu i en 

parler á  e l le -m ím e , á la le^on  de piano.
Cette  m ontre , elle l 'avait rem arquée depuis sa 

jpetite eníánce, parce qu’elle s’éta it présentée 4 ses 
regards dans des cond ilions particuliéres, C ’était 
une de ces grosses m ontres d'autrcfois, qu 'on  se 
passe de génération  en génération. Sa fo rm e ¿c sa 
grosseur frappaient les enfants, ainsi que le  magni­
fique porte -m on tre , de  form e ancienne, don t elle 

occupait'le centre. L ’ensem ble faisait l ’ o flice de 
pendulc, tenant la p la ced ’honneur sur la  cheminée 
de la  chambre á coucherj & Jenny, en la  regar-
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i]ant, s'était d it  bien des f o i s : > Com m enc done 
cette m on tre  est-e lle  fa ite? »

I V

L OUVRACE DU TEMPS.

V oyez -vou s  cet horam e encore jeune, mais 
triste, am aigri, malade, incapahle m ém e de tout 
travail su iv i?  D em andez-lu i ce qu’ i l  pense au- 
jourd’hui d'une fem m e jo l ie &  d 'hum eur gracicuse, 
qu i n ’a que ces deux qualités? Demandez lu í ce 
qu ’est devenue sa maison ? qu’en a-t-on fa il  ? qu ’en 
a fait sa propre faiblesse?

L e  v o i l i  tom bé dans les vulgaires préoccu- 
pations d 'une étro ite  ¿conom ie. La  pentc ¿tait 
glissante, il fallait enraycr á temps. Ana to le  n'avait 
pas cette patience froide, n¿e d é la  fcrm eté  de ca- 
ractíre , qu i v ise  tou jours le  but, sans s’ inquiétcr 
des obsta d e s  q u e l ’ on  m et sur sa route. Ec mainte- 

nant le  mal est faít, la  ru ine est ¿vidente & connue 
de tous. Cela devait a rr iver, puisque l ’ on  dépensait 
chaqué annéc beaucoup plus que son revenu,

Jusque dans la pauvreté re la t ive , une bonne 
mattresse de maison, qu i sa it  com pter l ’a rg en t&  
les heures, peu t encore, si la sant¿ lu í reste, rendre 

supportables les privación ; de  I'incifrieur. Siéphanie 
n’avait eu que des larmes í  opposer au fantdme 
ntenacant qu 'on  appelie la ru in e ,  & qu i ía it  un pas 
en avant tous les jours, quand i l  a m is le  pied 
dans un domaine.

A prés  avo ir  conir ibué pour une large part i  la 
d im inution du capital,' elle n 'avait su que p leu re r ; 
m ém e sa beauté s'était H étr ie ; on  se demandait s’ il 

é ta it vrai qu 'e lle  eút é té  chartname. Maintenant, 
palie par d’ inuiiles veilles, añiigée par la cessation 
de tout plaisir, énervée par la comparaison Inces- 
sante duprésen t aupassé, e lle  se sentaitincapable 
de  soutenir l 'épreuve. A ffa issée sur elle-tnSme, 
com m e le  fataiiste en face d 'un  péril qu 'i l  pourrait 
encore  conjurer, e lle  a ltendait que la maison 
croulát. L a  vue de son mari malade & décourag;¿ 
ne lui d o n ra it  point d 'énergie. Va inem ent, on  luí 

avait d it  que l 'h om m e supporte diff ic ilem ent le 
chagrin, &  que, en cela surtout, la fem m e doit 
¿tre son aide ; elle laissaic son m ari bo irc  le  cálice 
tout entier & ¡usqu'J la lie , car dans cet ap- 
partement cxigu, mesquin, p a r lequ e l il avait fallu 
remplacer la somptueuse deraeure, on  ne voya it 
nul ob jet qu i n ’attristüt le  regard. Stéphanie ne 
prenait plus d 'in té r l t  i  r ien  ; —  «Q u a n d  o n  est oü 

nous en sommes, disait^elle, tout est in d i i fé r e n t ; 
un peu plus ou u n  peu m oins de désordre, de 
laideurs, de  g£ne, qu 'cst-ce que cela fa it? J’aurais 
beau me donner de la peine, je  n e  changerais rien 
ü la situation, ce serait au-dessu$ de mes forces. 

D ’ailleurs, ü présent, tou t m 'cst égal. “  —  E t S té - 
phanie ne rangeait m ém e plus scs tiroirs ; Stépha- 
nie nepre fta it plus le  m oindre soin de sa parure, 
& poussait la négligence jusqu ’á p o n e r  des véte- 

ments dcch ircs , ju squ ’S ne plus se soucier de

l'arrangement de sa ch eve lu re , com m e s i ,  en 
deliors de l'á légance & du luxe , il n 'y  avait pas 
m ille  secrets charmants pour reposer les yeux  qui 
nousa im ent.

L e  ménage ¿tait fa it i  la háte par une seule 
fem m e de Service qu i ne se m etta it en peine de 
r íen, sinon de trouver une autre place, car ses 
gages m fm es  n e  lu i éta ient pas réguliérement 
payás. L e  revenu qu’o n  avait conservé aurait pu 
suffire, mais o n  s'était engagé dans la vo ie  des 
dettes. A u  lieu de se d ire  : 11 nous reste tant, il faut 
se restreindre, on  s'était d it  : II nous faut ceci & 

ce la ; donnons-le-nous d ’abord, nous ferons ensuite 
córame nouspourrons. Ce raisonnement n 'es i per- 
m is que devant le  nécessaire, ce  qu 'on  appelie 
pou r chacun de nous, & toujours re lativcmcnt, le 
ya ití  quotid icn . O h l  assurémem , pour ces choses 
qu i sont le  fond  de la v ie , on  do it  com pter sur ce 
grand &  magnifique Pou rvoyeu r qu i t ien t  dans sa 
main l 'h om m e &  le  passcreau. A - t - i l  jamáis r « -  
fusé l ’ essentiel í  la p r i i r e ¡o in t e  á l 'e f fort , á  la 
bonne vo lon té?  M ais le superflu, quand il nous a 
été en ievép ar notre faute ou pat'les circonstances, 
do it  é tre  dc fio it ivem en t s jpp r im é , á moins qu'il 
n e  soit reconquis par le  travail.

Dans cet in térieur don t le  soleil semblait se dé- 

tourner, de  peU rd 'y  laisser e m re r la  jo ie ,  il y  avait 
une fleur, & cette lieur n ’était po in t étiolée, g r ic e  
aux  soins inte lligents de tance Marie. La  petice 
Germaine, a ttirée chez raadame V illeneuve sous le 
m o t i f  de  prendre des le fo n s  de p iano, avait fini 
par étre admise 4 l ’éducalioh maternelle que rece- 
va itJ en ny . En  réalité, elle passait plus de temps 
chez sa tante q u e  dans sa propre maison, & sc  
pénétrait des principes & des traditions qu i régis- 
saient la  nom breuse tribu. E l le  apprenait i  coudre, 

á ranger, a travailier continuellcm cnt, so it de  la 
tete, so it des mains, á ne pas perdre le  temps.

N e  pas perdre le  temps, c'était le  fond de l'édu- 

cation sous ce to i t  respectable. On avait peu de 
fortune, mais beaucoup de temps, parce qu 'on  
savait le  m ettre á profic. L e  temps, c’ est la m on- 
naie qu ’une fem m e échange, á  défaut d'argcnt, 
contre  une partie  notable de  ce qu i lu i e s l  néces- 
saire.

U n  m ot avait írappé Germ aine ; l e  jou r  oü  elle 
avait dem andé i  sa tanle com m ent il  a rr iva it que 
sa belle  m ontre de fam ille  f it  les heures assez lon - 
gues pour lu i laisser le lo is ir d 'accomplir tani de 
choses, madame V illeneuve lu i avait r¿pondu : — 
»  É ceate , m apetice  , si-tu  veu x fa ire  tout ce que 
¡e te d irai, tu auras d ix -hu it  ans une m ontre 
com m e la m ien n e .» —  C e tie  prom esse titait doucc
i  l'enfanx, & elle se m ontra it docile  i  suivre les 
conseils de  sa tante,

Germaine éta it portée á l 'observa tion ; ellt: 
g randit en ¡etant chaqué jou r  un double regard 
sur deux foyers, dont l'un suffisait ¿  tout dans les 
proporlions d 'une n iédiocrité honorable, & l 'autre, 
aprés avo ir  tout englouti dans les e^igenccs du 

luse , manqucralc pcut-¿tre un jour des choses
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principales, & manquait déjh do tou t ce  qu i jette  le 

ch a rm : dans !a  v ie ,
Lo rsqu e  madame V iUeneuve se fut bien assurée 

des disposiiions de sa ni¿ce, & qu ’elle v it  le  ino- 
m ent op p o rw n , elle n ’ev ita  point de luí faire 
toucher du do ig t  les causes ¿lo ignées de ia ruine 
de sa fam ille , sans ¡eter toulefois aucun bláme 
d irec l sur ceux qu í auraleni pu St dQ la prévoir. 
E lle  avait cnirepris de  préparer en Germaine cet 
¿dilice soUde& bien assis qu ’on  appelle une bonne 
mailresse de maison, qu ’elle a it en mains le  gou- 
vernem ent de peu ou de beaucoup.

A  mesure que son csprít s’élevaii, Gerrtiaine 
arrívait nécessairernent á ne plus considérer la 
m ontre de tante M arie  com m e la source de tout 

le  bien qu ’e lle  v o y a i t ; elle conservait néanmoins 
sur ce po in t un peu d 'enfantilUge, & dans une 
heure de ié te> i- ié (e ,  elle d it  sa (a n te :
"  V oyez , je deviens grande, j'aurai b ien tót des 
robes longu es ; dites>moi, je  vous en supplie, com - 

m ent esc fa ite  vo tre  m ontre. -

COMMENT CETTE MONTRE ÉTAIT FAITE.

C'était un ¡our d ’h iver, á  cette heure indeciso 
que l 'on  appelle e n ire  chien et ¡cap. Madam e V i l -  
teneuve se reposait de  ses travaux de m ére de fa­
m ille & de rrattresse de m a ison ; son plus jeune 
ñls ¡ouait dans la chambre d'enfants, añn de se 
donner le  p la isir de  faire un peu de tapage; lá, 

c 'é la it  perniis, sous la ,surveillance de ¡a palíente 
Ursule, don t q u in íe  ans d ’eserc ice  avaient admi- 
rablement la^onné les oreilles au bruit, aux cris 
joyeu x . A n ton ie  vaquait aux soins de l ’ in térieur, 
car sa m ére, pou r la fo rm er, I ’avait m ise á la  téte 
du mcnage, &  c 'éta it elle qu i transmettait les o r -  
dres á la fidéle T o in e tte ,  toujours un peu g io gn on  
par suite d ’une ancienne coutum e. Jenny étaít 
allée, chose rare, passer quelques heures chez de 
jeunes amies. Germaine, fatiguée d’avo ir  déchiffré 
un nouveau m orceau, était venue s’asseoir & eóié  
de sa tante &  causer avec elle.

Causer, c’ était le bonheur de Germaine, sans 
doute parce qu 'e lle  en était p r ivce  e h e i  e l l e ; on  j  

parlait de  choses extérleures, mais on  ne causait 
¡amáis, évitant au contraire de  s’appesantir sur 
aucun sujet sc r ieu x ; cela se comprend, o n  avait 
peur de re tom ber sur des réalités navrantes- Chez 
madame V illeneuve, oCi l ’o/i n ’avait pas les mémes 

craintes, o n  causait, i i  Germaine com m encait á 
goü ter aussi les plaisirs de  la conversation, bien 
qu’ elle o e  portát pas encore de robes longues. 
C ’est une trés-grosse affaire que la prem iére robe 
longue , o n  s'en souvient.

«  Ch&re tante, nous vo ic i  seules, je vous en 
supplie, dites*moi le  secret de vo tre  m ontre. Je 
vo is  bien qu ’elie n 'a llonge pas Ies heures, mais 
cependant je ne puis m ’cxp liquer comm ent, i  forcé 
d e  la regarder , vous ave£ pu deven ir  ce que vous

é les  ? E l  puis, vous m 'avez d it  qu 'a  d ix-hu it ans 

j 'en  aurais une du müme genre?
—  Je te  le  dis encore, m a chére enfant, si tu 

continúes com m e tu as comm enc¿, tu auras k dix- 
huit ans le secret de  faire ce que fait faire ici ma 
m ontre . T u  vo is  com bien  souvent on  la  consulte ? 
M es enfants on t été élevés dans le  respecc de ce 
irésor de íam il le .  T o n  o n d e  lu i-mém e veu t bien 

accepler ses lo is ;  Ursu le en est l ’esc lave ; T o i -  
n e ite , tout en murmurant par nature, se soumet; 
tou t obé it  & ma m on tre  ic i ,  &  m o i je  suis recon- 
naissante de toutes les heures qu ’elle a marquúes 
depuis que je  suis au m onde.

—  Vous avez  done toujours v u  cette m on tre  'f

^  Tou jou rs . E t  c'esc en la  consultant que ¡e
suis parvenuc i  m ener convenablem ent une mai­

son, devenue trés-lourde par le  grand nom bre  de 
personnes qui attendent de ma d irec iion  le  plus 
ou le  moins de bien-étre, au m ora l &  au ph y- 
sique.

—• C om m en t cela s’c s tü  fáit, ma lam e  ?

—  C 'esl bien sérieux pour to i ,  peut-¿cre? Es-tu 
- ré e l lem en t assez ra isonnable, ou  ne dois*¡c pas

attendre la robe longue ?

—  O h ! non  1 n ’attendez pas I je suis plus raison- 
n ib le  que oía robe.

—  E h  bien, m a chére petite, cette m ontre divise 
trés-exactement le  tem ps, & vo ilá  tout.

—  A lors , c'est sim plement une bonne m ontre '
—  Ce n ’est q u e  cela. -Ma m ére, de  vcnérable 

m ém oire , m 'a donné  l'habicude, d is  m on  jeune 
áge, de  rem arquer avec le  plus grand soin le  mou- 
vem en t continu des aiguillés, &  de ne pas gaspiller 
le temps précieux qu ’elles m esurent. L e  secret, 
tu le  vo is , n ’ est pas précisément dans la montre, 
il est dans le  regard, & com m e le  regard nait de 
la vo lon té , le  secret .e^t surtout dans Itt volonté. 
bien a rré íee  de ne ja m a is  perdra  le  tetnps~ Rég ler 

sa marche com m e fon t  c c í  aiguilles, ne mettre 
dans ses actions ¡ouriialiéres n i retard ni precipi- 
tation, ne pas remetcre au lendem ain -ce  qu 'on  
peut faire le  ¡ou r  m ém e, ne pas v ivre  au hasard 
sans se rendre compte á so i-m ém e de ce  temps, 

dont nous rendrons com pte i  Dieu, &  dont il a 
été d i t : II L e  temps est la monnaie don t on  achéte 
l ’étcrnité. >

—  C 'est done en regardant souvent vo tre  mon- 
t r e q u e  vous étes arr ivée á faire tant de choses?

—  O u i, chére enfant. Ma m ere m e disait qu'une 
heure a son prix  dans une existence toujouré trop 
courtc re lativem ent aux devoirs qu i la  remplis- 
sent. E lle  m’habituait ¿  em ploycr m on  temps, 
m ém e en jouant, c’est- i-d ire  á préférer le  jeu au

{
'ur n icníe . T o u t  plaisir m 'était accordé, dans la 

aesure du possible, excepté de laisser couler les 
m oments de récréaüon dans l'inaction de l'esprit 

o u  du corps. II Joue ou travaille, m e répétait-on; 
instruU-coi ou amuse-toí, mais ne reste pas olans 

le  r íen , dans le  v ide. > Cette habitude constante 
de poursuivre un but est devenue pou r m o i une 
seconde nature, & quand ¡e  m e suis vue á la téte'

I  I
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üe la maison de m on  mari, i l  m 'a paru facile de  
d ív iser it ion lem ps &  de I ’ em p loyer d‘ ane maniére 

utile.
Cette m on ire  bien-a im ée qu i avait été une part 

¡erédeuse de l ’héritage  m a tem e l,  venu, hélas! 
m ille  fois trop  ló l ,  ce ite  m ontre, ¡e  l'a i considérée 
com m e une vig ilante matiresse préposée «L la garde 
de m on  nouveau f o y e r ; c ’est d l e  qu i m e  mosuralt. 
le  lem ps que je  dcvais raisonnablement donner au 

plaisir, 4 la d istraciion, 4 ia v ie  extérieure, au tra- 
vail, au so m m e il ;  je lu i obéissais en souven ir de 
ma m ére, &  chaqué fo is qu’ il a  sem blé bon á la 
Prov idence de m e con fier un enfant de plus, j’ai 
regardé ma m ontre, & ¡ ai résolu de suivre de  plus 

prés encore le  m ouvem ent de ces aiguilies qu i ne 
se  reposent ¡amais. J'ai v u  q u e  f o n  souvcnt, le 
temps peut remplacer l'argent par l’é con om ic  que 
procure le  bon  em ploi qu 'on  en fait.

Je n e  te  dirai pas que ma táche est fa d le ,  qu 'il 
n e  m 'arr ivc  po in t de p lier sous u n  fardeau que 
Táge & la fatigue rendent pesant, mais un regard 
je té  sur ma m on tre  m e rend le  courage. Je  vo is 

que les heures pénibles passent com m e les autres; 
je ssis que les heures 4 ven ir  a ppone ron i ce  qu ’il 
faudra, puisque c ’est D ieu  qu i le s e n v o ie ;  j e n ’ai 
done qu 'une chose á fáire, c'est d 'em p ioyer com m e 

il convient i 'lieure fr é s e n le .  Comprends-iu , Oer- 
maine ? o ’est-ce pas un peu sérieux pour to i ?

—  Je comprends si bien, q u e  je  veux fa ire, moi 
aussi, tout ce que vous disait bonne maman. Mais 

pourquoi done n ’a-t-elle pas d it  la m ém e chose á 
ma ch íre  petite  maman?

—  Parce que ta chére petíte maman éta it bien 

jeune quand nous sommes devenues orphelinesl
— Pauvre chére petite m am an! ce n 'e s tp a ssa  

faute si e l le  ne sait pas bien m esurer les h eu res ; 
e lle  était o rp h e lin e ! "

£ n  disant ces douces paroles, Germaine, ém ue 
pou r la prem iére fois de ce sentiment profond qui 
se révé le  en nous plus tó t  ou  plus tard, selon que 

i 'ám e dom ine plus ou  moins l'enveloppe, fixa ses 
grands yeux  bleus sur le c ie l qu i se couvra it des 
om bres de la nuit. D eux  larmes d’am our filial 
tom b íren t sur ses ¡oues ; e lle  pensa avec tou te  la 
tristesse don t cet age est capable, á son p^re, qu i 
ne riait ¡amais, á  sa m^re, qu i disait que la v ie  lu i 
semblait iongue, i  ce  som bre intérieur, don t elle, 
Germaine, devait etre la luíTjiére. T a n te  Marie 
dev ina sa pansée, que la délicatesse U  la timidité 
retcnaient au fond de son cusur.

«  C h íre  enfant, d it-e lle  avec cetie  vu e  profonde 
de l 'áge  mCr qu i donne de la transparence aux se- 
crets de  la jeunesse, tu pleures en pensant á tes 

parents, á ta maison, á touc ce qu i manque dans 
ton  in térieur ?

—  O u i, d it  Germaine, mes parents sojit bien 

malheureux, &  papa est maiade. O h !  si je  pou- 
vais... quand ¡e serai grande ... si ¡e pouvais...

—  T u  pourras, ma c h íre  filie , lu  pourras rendre 
ü la maison paternelle un peu d’aisance, un peu 

de jo ie . Laisse lo i  conduire, je  te p rom ets q u ' i

d ix -hu ít ans tu  auras acquis la sd en ce  de I ’ em ploi 
da  temps qu i rend.possible ce  qu i semblait tmpos- 
sible. D ’ ici l i ,  travaille &  regarde la m ontre. Ap- 

prends i  dépenser sagement cette monnaie qu’on  
appelle le temps, &  qu i est un m oyen  de transac- 
tion  dont le  cours ne baisse jamais.

—  Je  vous prom ets de vous obéir . V ous , p ro -  
raettez-moi que je  consolerai mes parents I

—  T u  peux en Stre certalne. L e  travail remédie 
á tout. L ’ in térieur le  plus désorganUé se réorga- 
nise par le bon em ploí du  temps ; la ménagére la 

plus pauvre se re l¿ve si elle a  l'in te lligence des 
heures. T a  n'as pas idée de ce que peut le  úá- 
vouem ent du cceur, quand il  s 'unit á i'exactitude, 
á  la prédsion .

—  Vous m ’encouragez, m a bonne tante ; j e  vais 
é tud ier m on  piano avec bien plus d’ardeur encore. 
Je veux avo ir  un vrai u len t  1»

On en était lá quand Ursu le apporta la lampe. 
L e  chien, le  loup & l ’ envie de  causer s’en allérent 

tous les tro is en mém e temps. Le  petit  Fran^ois 
entra au ga lop  sur son cheval de  bois. II était si 
gai, qu 'i l  fallait bien rire avec l u i : c'est ce que 
l ’on  fit.

L a  bonne Germaine avait encore des larmes dans 
la  voiic, tou t en d isan t des com plim en ls au che- 
va l &  au cavalier.

E l le  finit par se p ré te ra u x  jcux de son petit 

cousin, & par/aire l ’ e x erc ice ; mais chaqué fois 
que les m ouvem ents m ilita ires repla jaient Ger- 
m aine en face de la m ontre , e lle  la re¿ardait avec 
respect, ses yeux semblaient d ire  á la  m ontre :

"  A pprenez-m o i i  m e servir du  temps, petites 
V0yageus3s, qu i marchez toujours ; j e  veun cire 
une seconde tante M arie .

V I

CelU.I,VI^<E AVAlT UNE M O N T R E .

Pendant que tournent les aiguilies, nóus fa i- 
sons beaucoup de choses, &  entre autres, nous 

vieillissons. C 'est pourquoi monsieur V illeneuve 
a  des rides au f r o n t ;  e'est pourquoi tante Marie 
grisonne. Ue cela com m e du reste, elle prend soa 
parti. N e  vo it-e lle  pas sa filie atnée charmer la 
maison, prete á se m arier si l'occasion se irouve & 

satisfaít le  désir de  ses parents & le  s ien ; préLe á 
v iv r e  en fam ille  si cette occasion ne se présenle 
pas; en ce  cas, elle ne se croira pas v ic t im e d’un 

sort cruel i i  voude aux aigres regrets. A n ton ie  a 
été é levée  dans Thabiiude du d évou cm en t; elle se 

regarde com m e la scúonde m¿re de ses fréres & de 
sa sccur; e jle  Test en e fie t. L es  grands gar^ons 
acccptcnt »a douce intluence, c'est elle qu i s'est 

fa ite  le  morceau ds velours entre les illusions de 
leur ^ e  &  la  &>rtc volontii de,leur p ¿ re : e lle  atis- 
nue ce  qu i peut c ire  atténué; elle év i ie  bien des 

d ioses , &  détourae plus d’un orage.
Pendant que les ¡uraeaux com m encent leur car- 

r ié re , que Baldiniir term ine set études, que la
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fa ible & sympathique Jenny fait le  bonheur de U  
famille &  que F ran jo is  com m ence le  iatin, que se 

passe-t-il chez madam e D elbos ? Entrons sous son 
lo it ,  to it  béni, pu isque un bon  ange l'a défcndu 
con ire  la tristesse sans espérance.

L 'appartetnent est é iro it , mais tou t y  est rang¿, 
soigné. Sous une simplicité, que rom pt 9a & l i  un 
reste d 'opulence, on  sent le  re tour de Talsance 
modeste, ramenant avee e lle  la $ant¿, le  sourire, 
la douccur des rapportsí tout ce qu ’elle nous em - 
porte  en se retirant du  logis. L e s  caractéres ont 

repris leu r souplesse. Ana to le  & S léphan ie on t 
cessé de  se reprocher m utuellem ent leur ruine.

Stéphanle qu i avait passé, com m e cela n 'arrive 
que trop  souvent, de l'exagération  de la  parure au 
n¿gUg¿ le  plus cocnplec & le  plus disgracieux, S té - 
phanie a retrouvé quelque chose de son savoir 

fa ire ;  son mar! la regardeencoreaveccom plaisance 
parce qu ’elle est redevenue agr¿able, quoique fo rt  

simple.
L a  table est frugald, mais il  n ’ y  manque ríen 

d’essentiel. U n  cnfant de  V iUeneuve v ien t  souvent 

s 'y  asseoir, &  Jenny plus souvent q u e  les autres, 
paree qu’elle est demeur^e l 'am ie  la plus c h ire  de 

Germaine.
Q u i done a p rodu it ees m étam orphoses ? C ’est 

u n  bijou, un,vrai trésor, une m ontre , petite, ¡o lie , 
precise, que G erm aine porte  á sa ceínture & con­

sulte v in g t  ío is  par gours.
V o ic i  com m ent les choses se soot passées:
Quand Germaine eú t atte in t ses dix-huit ans, 

monsieur &  madame V illen eu ve  o n t  résolu de 

m ettre leu r ni¿ce en  état de  se créer une ressource 
pour le  présent &  pou r l ’aven ir. E n  conséquence, 
ils se sont impos¿ de réels sacriñces pou r faire

cu ltiver le  talent de  Germ aine par un grand maitre , 

i í  lu i donner ensuite u n  bon  piano, añn qu 'elle 
püt ¿tablir un cours dans le  salón d ;  sa m ire , Ce 
beau don  lu i ayant éte fair, ses cousins &  cousines, 
par une tendresse vra im en t fraternelle, on t réuni 
leurs épargnes, &  oITert á Germ aine une m ontre, 
&  l ’o n  s’ est mis á a im er cette m ontre , en famille, 

presque autant que cetle de  tan ie  Maríe.
Depuis lors,p lusieurs années s 'é ia ient ¿cou lées ; 

tou t avait changé de (ace, La  ¡eune artiste, de- 
meurée m odeste dans sa mise &  dans ses allures, 
avait trouvé, trés .d iffic ilcm ent d’abord, quelques 
éUves pour su ivre le  cours. P eu  & peu elle recueil- 

la it  l e  fruit de ses labeurs, &, sachant m ettre te 
temps í  p roñ t, elle avait su aussi réserver des 
beures pour se per fect ionner dans son arl, des 
heures pou r donner un coup d ’ceil au ménage, des 
heures pour rasséréner le  fron i soucieux de ses 

parents en se montrant heureuse, en  égayant sa 
dem eure par l 'en ira in  de son age, en  attirant au- 
tou t  d ’elle Jenny &  tous les siens. O n  ¿tai: jeune, 
o n  s’amusait >1 peu de frais, sans coquetterie, 
sans osten ta tion ; o n  jouaic, ondansa it  en fam ille ; 
mais jamais ces simples plaisirs iie fa isa ien toublíe r 
le  d evo ir ,  l ’¿tude, le  sérieux de la  v ie í  on  se sépa- 
ra it tou jou rs á p ropos ; & si les plus ¡eunes, bien 
excusables assu rém en t, s’effor^aient parfois de 
prolonger ou tre  mesure le  teraps des rires ¡oyeux, 

l 'un  ou  l ’autre ne manquait pas de leu r opposer le 
p ou vo ir  m ag ique de la petite  fee qu i, dans cet 
in térieur renouvelé. fa isait ce qu 'unc autre avait 
fa it  autre part. Q u ’elle ¿tait cette p e t ite  fée?

L a  m on tre  de Germaine,

M ™ " DE S t o u z .

É C O N O M I E  D O M E S T I Q U E

l 'OUDING A LA  DIPLOM ATE

Faites bou iil ir  une pin te de  c r tm e  avec un quart 
Je  sucre &  un morceau de van il le ;  laissez re fro i-  
d ir .  A jou tez-y  une once de colle de  poisson fon - 
due dans un verre  d ’eau &  passée au tam lsde soie; 

c in q  blancs d'ceufs en ne ige  ; rem uez bien ce  mé- 
lange, versez-en une petite  quantité dans un moule 
huilé , M ettez  une couche de biscuits imbibés de 
kirsch ou de marasquin, une couche de c r ím e , 

une coucbe de biscuits, etc.

M ,\N 1É R E  d ’O T E E  L E S  TACHES 

d ’e k c r e  s u r l e s  e s t a m p e s ,  o r a v u o e s ,  e t c .

V ,  UW A WV .  ------------ ) -  -  -

d e  l ’ eau fo rte  sur la  tache, assez pour la couvrir, 
Quand, par l ’ effet de 1’ac ide , e lle  est d isparue, on 
jetle  aussitót de l ’ eau ahn d ’ó te r  l'action de I ’eau 
fo rte  qu i rendrait le  papier jaune &  le  brúlerait. 
O n  l ’ étcnd aprSs sur une corde &  on  laisse sccher.
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D  O  D  O

Dors, dors, p e t i t e  sCEUr v e i l l e ; 

Bebé, s (che tes beaux yeux; 

Quand á con 3g e  on  s o m m e il le ,  

L ’á m e  v o lé  v e r s  le s  e ie u x  : 

I.ii-haut, tu v e r r a s  d e s  ro ses  

E t d e s a n g e s  c o m m e  to í ;

M o i,  d¿s tes paupiéres closes,

Je n 'a i que sujets d'e ffroi.

Dodo, dodo,

Detestable mouche 

Q ue ríen  n'effarouche,

A h  1 cro is-m oi, 

Sauve-toi.

C 'est uo long  d e v o ir á  ft ire .

L es  le^ons qu’ on  n e  sait pas,

La  sous-mattresse en coliire,

L e  pain sec, maudit repas I 

Je m e vo is  le  bonnet d ’Sne 

Surm onté d ’un écriteau;

L a  classe, á m on  nez ríeane 

E n  se rendant au préau.

D odo , dodo.

Detestable mouche 

Q ue ríen  n 'effarouche,

A h ! c ro is-m oi,

Sauve-to i I

D oux  som m eil de l’ innocence, 

T ’ envolant com m e un oiseau, 

Pou rqu o i fuis-lu notre enfance, 

Quand n ousqu ittons  le  berceau?

Dés no tre  entrée en  ce monde,

A h í  mam an a bien raison,

Sous nos pas, la ronce ahonde,

11 est bien peu de gazon.

D odo , dodo,

Detestable mouche 

-Que l ie n  n ’cllarouche,

A h  1 crois-moi,

Sauve-to i!

V íc t o r  B a s t o x .

R e v u e  M u s i c a l e

D E  LA. D E C A D E N C E  D U  G O U T

L
e s  semaines se succédent, les m o is  s’ é- 
coulent &  nous ne voyons  lu iré aucune 
éto ile  nouvelle  au c ie l de l'att. Certains 
compositeurs, am biticux de succés écJa- 

tants, n e  veu lent pas confier aux prem iers sujets 
de  nos scSnes lyr iques les ouvrages qu’ ils ont 
c r é é s ; i l  leu r faut de  ces chanteuses incom pa­
rables qu i ne v iven t plus chez nous qu’4 l ’átat 
d 'oiseaux vo y a g e u ts ;  ils revent les prim a dona 
«i’ autrcfois, que les directeurs modernes n e  peuvent

plus garder dans leurs cénacles ; les autcurs c r  
sous-ordre frappeni inutilem ent & la porte  des 

grands théátres: 
ct Vous  n 'avez pas de n om , m on  cher monsieur, 

vous ne fer iez  pas de recettcs. Que voulez-vous I le 
puhlic est blas¿, ce  n e  sont pas des choses fines & 
délicates qu i conviennent i  ses goúts, il lu i faut de 
la  flam m e de punch pour chauffer tous les mets 

qu 'il porte  á ses lévres. "
Exam inons Ies faits, ils en disent plus que les
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p a ro les : les iauréats du pr ix  de R om e en sont rc -  
duits á devenir , sur des scines de bas ¿tage, les 
vils parodisies d 'un  art qu i nc suffit pas í  Us 

faire v iv re . L es  th í í t r e s  ne fon t  pas fortune, & 
n 'éta ii le  chapiire des subventions, messieurs Ies 
djrecteurs, honteux &  appauvris, partiraient en 
m eiianc la c le f  sous la porte. Chanteurs & cban- 
teuses ruínent les administrations. Nous n'avons 

plus d’ artistes i  nous. O n  ne vo it  plus de ces bril­
lantes pléiades de calents don t nous dévcloppions 
l ’ essor, &  qu í viva ientheureuses &^1orieuses sur 
nos grandes sc ínes, sans courir le  m onde pour 
chercher des m illions d’abord, des bravos ensuite. 
Les musiciens chantants composent aujourd'huí 

un peuple nómade. I k  passenCfhez nousquelques 
m o is  au p r iz  longtemps débattu de quatre-vingt 
ou  cent m illc  francs. M ais c'est une bagatelle dont 
ils n e  saura ien lse  con ten te r ; il  Icur faut la saison 

d e  Londres ou  le  voyage de Saint Pétersbourg 
pou r com pléterleurs budgets. U n  opéra se m on te ; 
on  y  apporte un grand luxe de m ise en scénc, on  
se ru ine en rédam e, enfin la  représentation est 
suivie d 'un grand succés; tout á coup, une étoile 
des pays lointains v ien t  s’égarer sur notre ciel, on  

veu t la vo ir ,  o r  veu t l ’en tend re ; le  directeur l 'en -  
gage & v o id  l'opéra relegué aux calendes grecques; 
o n  le  reprendra dans six tnois, pendant r é i í ,  avec 
des doublures. Q ue de bons compositeurs ont 
pleurá de cet a ffront. Si nos grands acteurs étaient 
plus modestes dans Icurs am bitions pécuniaires, 
nous aurions des troupes á nous, ñd¿les él nos 
rampes, équitab lement payées & se trouvant ré- 

com pensíes  de leurs efforts,. par les ovations de la 
F ra n c e ; mais non, des chSteaux i  la campagne, de 
fastueu i hStels a Paris, des équipages á huit res- 
sorts & des lég ions de valets, vo ilá  ce qu ’ il faut 
savo ir  com m ercer en d ix  ans; c’est une opéra iion  
financiSre á laquelle les arlistes modernes soat 
parfaiiem ent dressés.

O  pauvre grand N o u rr l t l  il n 'avait pas cette 
úpre lé au gain, lu i I la consécration de son taleni 

en  France suffisaii á  son o rgu e i l ;  la d ign ité de son 
caractére, la noblesse de ses sentiments le  tenaient 
é lo igné de pareilles convo it ises ; il acceplait les 
plus rudes fatigues du réperto ire ,&  il gagnad 'abord  
douze m ille francs, puis v ingt-c inq , sans jamáis 

dem ander q u 'o n l ’augm em át. D e  toutes les grandes 
capitales de  l 'Eu rope il r e fu t  des offres eblouis- 

santes qu 'i l  n ’accepta jamáis. L 'O péra  était sa 
maison, A u b er  & Rossin i ses amis, il  aimait la 
France com m e on  a im e sa mére.

L e  T h é í ire - Itaü en  succombe. H é las l o n  ne fait 
pas revivre ce qu i a vécu. S ’il fut une bienheureuse 

p é f iod e oú l 'e s t im ep u b lic  le  portait vers les d ioses 
saines &  de bon goú t, cet áge d ’o r  a disparu. On 

n e  sait plus parler la langue des Gluck, des Sac- 
ch in i, des Spon iin i. On com m enee i  se faiiguer 

d ’entcndre celle de M eyerbeer, d ’A i íb e r  &  de 
Rossin i; les vie illes fondations sont ébranUes, les 
mauvaises habitudes sont venues; l ’a rt suit la 
p en ie  inévitable indiquée par la société. Qu ’est

devcnu l'attachement traditionnel au fo y e r  que 
l 'on  a choisi? on  va, on  v ien t, on  se disperse, 
quand ce n’cst pas á l ’ étranger c 'es l en province. 
L e  réperto irequotid ien  auqucl le  goCt actuelnous 

condam ne, est un triste échantillon de la dignité 
francaise & de nos ¿coles de mustque. L es  jeunes 
compositeurs &  m fm e  les premiers p r ix  du Con- 
servatoire, ceux qu 'on  envo ie  á R om e pour s’éd i- 
ficr au spcctacle de la v il le  éternelle , pou r déchif- 
fr e r  Ies palimpsestes sacro-sa im s, enfin pour 
écouter des musiques d'anges á la chapelle Sixtinc, 

reviennent de leur poétique p ile r inage  pour com- 
p o s e r ; le  C anard  á  tro is  bees, la  T o u r  4 u  chien  
v e n ,  ¡es C en t V ierges  & la T im b a lé  d 'a rgen l. Bien 
décidément Cassandre fe it  gagner plus d'argent 
que Paiestrina, &  plus déc idément encore, A llegr i 
a moins de chic  que P ierrot.

De son cóté, la société des concerts se démem- 
b r e ;  n’est-e lle  pas aujourd 'hui un peu partout? 
Q u i trouvons-nous a la tere de toutes ces réu- 
nions nouvelles qu i se fo rm e n t? D e s  chefs de 

pupitre d é la  rué Bergére, fatigués d 'obé ir  & saisis- 
sant 4 leur tour un b ito n  de comm andem ent. On 
¿r ige  autel contre autel.

N o m m e r  ici toutes ces fondations serait une 

táche impossible. Essayons d 'en e iter quelques- 
unes: nous avons d ’abord les concerts populaires; 
ee!le -lá  est grande & utile. V iennent ensuité la 

Socié té M o rin  et Cbevillard, la Société Shumann, 
la  Société Jacquatt c t  A rm in g a u d , la  Société 
philharm onique de m onsienr Saint-Sa(ins,les con- 
certs Danbé, ccux de Lam ouroux, I i  Société A lard, 
Franchom m e &  Planté, í ¡  une foule d'autres qui, 

gráce á l ’absolu d’énúm cnt <le musique vocale oú 
nous sommes rédu its , cherchent e l  quelquefois 
patviennent á s'achalander.

La  mal v ien t  de cette f iévre  de  fortune et de 
personnaliié  qu i dévore  no tre  époque, ce qu i fait 
que nul ne peut resier honnétem ent 4 son poste.

Un  public vaniteux et sans go ú t  autorise cer- 
la inem en i les artistes i  qu itter les droits chemins. 

Dans la m usique com m e dans l 'instruction obliga- 
to ire , savoir l ire  ct com pter, cela constitue la 
va leur d'un hom m e; á partir du jou r oü cet hom m e 
peut s igner son nom , i l  se m í l e  de ju ger  les 
choses, de  faire i l e  longs discours et de  rég ler le 

sort des em pires. Savo ir  une gam m e, jou e r  sur un 
piano asthm atique une polka ou  un a ir  de r o ­
mance, c'est é tre  musicien, c’ est pou vo ir  décider 
du succés d 'une csuvre. L es  médiocrités abondent, 

Ies theStrcs & les concerts se m ultip lient, le  goút 
se déprave, les habitudes de mauvaise compagnie 
se com m uniquent com m e les miasmes, & les 
com positeurs n e  pouvant é lever le  public jusqu’ i  
eux, se décident résolum ent 4 descendre jusqu'4 
lui.

Q u ’allons-nous deven ir  cet h iver?  que nous 
réserve l 'ü p é ra ?  On nous a va itd ’abord parle de  la 
Jeanne i 'A r e  de  m onsieur M erm et, l'auteur de 

R o ta n i  á R o n c e v a u x .  P o u r  le m om ent.ia  question 
semble Stre écartée. Accentuer la  note  belliqueuse,
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chanter U  d ílivrance , serait hors ds saison á 
r i icu re  o i i  notre tcrr ito ire  est occupé, A jou tons 
que le  dram e de monsieur M crm et se term ine par 

louies les pompes d’un co u ro n n em e n t ; la irom  - 
pettc gu cr r i ír c  d 'une part, le  dauphin, par la grSce 
de Die.a, se faisant sacrer d ins !a cathédrale de 
Reim s, ce  sont des raisons qu i doivent rendre la 
représcntation d ifl íc i ie , sinon impcpssible; nous 
avons, il est v rai, en perspective, la C onpc du Rol  
ce T h u lé .  C 'est une de ces. piéces en dcux acies 
qu i, jadis, figuraient en maniére d 'in tcrm éde. On 

parle de nouvelles osuvres de différents composi- 
icurs d istingués; aucune d’elle n ’est encore en 
répétition; faisons done prev is ión  d'espérances, & 
tenons solidem ent d o s  le  couvcrcle de la boSte de 

Pandore.
M a r i e  L a s s a v e c b .

A  l’approche du i5  d¿cembre,. nous pensons

étre agréable á nos lectrices, musiciennes pour ia 
plupart, en leur rappeiant les charmanls N o t l s  de 
mademoiselle H . W i ld ,  q u i l e u r o n t  été d é j i  re- 
commandés l'annáe dernifire, á pareillc époque ( i ) .

Deux  de ces gracieux chants gardent le  caraciére 
¡oyeu x  &  na lf qu i leu r conv ien t ; l e  tro is iitnc est 
un solo large & soutenu, se distinguant par une 

harm onie plus savante^ il demande surioiit une 
vo is  éténdue & exercée, & se rapproche, en cela, 
des Psaumes du mém e auteur, qu í on t é lé  chantés 
avec un si rée l succ^s par mademoiselle N iU son  & 

rnadame de Caters Lablache.
L ’espacc nous manque pour parler aujourd'hui 

du R e c u e ü  de  P r U re s  en chceurs, o ii l 'on  est sur 
de trouver, gráce h une musique simple &  ii des 

paroles b ien  adaptées, une si a imable ressourcc 
pour les veillées de f im ille .

S. L .

( I )  En vente c l i c z  Flaxiand, 4, place de la Madeleine-

C O R R E S P O N D A N C E

J E A N N E  A F L O R E N C E

J
E m e  disposaís á a ller  passer l ’aprés-m idi 

chez A drienne , oü notre  réunion de travail 
avait ¡leu ce jour-li,  lo rsque je  re 9us de 
notre  amic un p c t i l  b illet c o i t f u  en  ces 

term es :
«  J'ai grande envíe, ma c h íre  Jeanne, de  trans- 

fo rm er notre réunion d’aujourd'hui en  promenade 
a l 'Exposition  d ’ économ ie dom estique. T h é r ís e  & 
toi ne l’ave? pas encore vue; on  va la ferm er triis- 
incessamment, je  crois; d’ailleurs cetteprom enade 
sera beaucoap plus agréable pour nous toutes, 
faite en com m un, que síparément. Si done tu ne 

vo is  pas d’obstacle í  m on  beau projet, sois ici, í  
une heure i  dem ie, heure m ilita ire 1 —  J’cn écris 
autant i  chacune de nos compagnes de travail. — 

Am it iés , etc. ”
Je fus esacte, córame tu penses, au render-vo'os 

d’Adrienne  ; &  L u d e ,  Marie , Berthe, T h érése  & 
Pau linc le  furent tout autant. Nous form ions,

ainsi réunies sous la conduite de nos deux amies 
m ariées, Adrienne  & B erthe , une phalange fort 

respectable.

Bien que ce füt jou r  de concert, —  il y  en a deux 
par semaine, ¡i l 'Exposit ion  d ’économ ie domes­
tique, —  & que l'orchcstre füt excellcnt, les ban- 
quettes qu i en tourent le k iosque des musiciens 
étaien l prcsque vides, i  l ’on  n'apercevait que quel- 
ques groxipes isolés de visiteurs dans le  jardín & 

les galeries adjacentes.

«  T a n t  mieux, d it  Thérése, qu’ il y  a i l  si peu de 
m onde! N ou s  serons 14 com m e chez nous, &  regar 
derons, tout í  lo isir, ce qu i nous intéressera.

__ Égolste, ce n 'est pas du tout l’ afiáire des

marchonds.

—  Conam cntl des marchands?... Cette  exposi- 

t ion  est 'e l le  done un bazar?...

__A  peu prés, car chacun a le  dro it  d ’em porter .
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avec u n  Uisser-passer du  vendeur ,  ce qu l cst 
cmporcable,

Je propose de procéder par ordre, d it  Marie . — 
Fatsons com m e si nous vísitions une m aison : com- 

m en íonsp a r le  sous-sol, oú j’ aper9ois des appareils 
dechauffage, de cuisine, de buanderie,de repasse- 
rie, des ustensiles de caves, vo ire  n jJme du bois & 

Ju eh a r l jon ,. ,  Ensu ite, & tout en écoutant cette 
ravissante ouverture de Z a m p a  qui est bien vérita- 

blcm ent une perle musicale, nous parcourrons le 
¡ardin, avec ses voliSres, scs kiosques en filigrane, 
ses tem es, ses siéges rustiques, ses ¡cux d ive rs , 
crockets, tonneaui, boules, quilles, escarpolettes, 
ses spécimens de basses>cours, de fontaines, de 
rochers &ctices, etc. Enfin, nous monterons á 
l'étage supcrieur, & IJ, nous trouverons réuni tout 

ce  qu i conslitue le  m ob ilier  plus ou moins élégant 
& confortable d 'une dem eure m oderne; tou t  ce  qui

1 orne, 1 cmbelUt, la rend agréable ou simplement 
habitable, depuis les ustensiles les plus vulgaires, 

¡usqu ’auxchoses d e g o ü t  &  d’art les plus raffinées.
—  Sans com pter une fou le d'objets admis ici sous 

prétexte d ’économ ie domestique, &  que je  n'aurais 
¡amais soupyonnés d ’en faire partie,

—  Lesquels  done, M arie?

—  L es& u x  cheveux & lesajustem ents fém inins, 
par exemple,

—  O n  les a sans doute esposés pour rappcler 
aux fem m es que, dans la  v ie  dom estique, on  
d o it  é tre  économ e encoré plus sur l'article des 
ch ignons postiches &  des colifíchets que sur les 
autres ; car que penserail-on d’une m ir e  de famille 
qu i aurait, tous les jo u r í ,  des cravates & des fr i­

sares nouvclles, &  qu i nourrira it son mari &  ses 
eníants de haricots &  de pom m es de t e r r e !

—  Pu isque vous parlez cu is in e , mesdames, 
venez done regarder ces fours de campagne rem- 
placani á  la fois le  gr il ,  la  poéle &  1a broche, & 

pouvant servir, non-seulement i  faire cuire toute 
espéce de viandc, mais encore le  poisson, les mets 
sucrés, la páiisserie, les fruits , en  un moc tout 
ce que l ’ on  m et sur le  gr il ,  dans la poé le  &  sous le  
four de campagne ordinaire. —  Cela  s'appelle le  

prom pi-ró lisseur  & a été médaille ip lu s ieu rs  expo- 
sitions, s’il  vous p la ti l . , ,

—  M o i ,  je  p ráftre le  /o :ir-vcn tH ateur-M ichel,  

á ton prom pt-rQ iis$eur,á ii Thérése. — A v e c  ce 
fou r  p o r ia t i f  & qu i peuc s’adapter i  tous les gen -  
res de fourneaux, fourneau* aa charbon de bois, 
íourneaux au charbon de Paris, coke, tourbe, gaz 
njéme, on  f j i t  tro is plats á la fo is &  tou le  la cu i- 
sine en g é n ír a l :  grillades, rótis, pátisseries, g r a -  
tins, ragotiis, potages, légumes. —  D e  plus, on  ob - 

l ien t  une ¿conom ie de combustib le évaluée i  9 0  

pou r 1 0 0 , m ’a-t-on d it. Dern ier avantage, ces fours 
ne coútent pas trés -cher; il  y  en a, de i3  i  5o fr . 
seloti leurs d im ensions; &  m oyennan i 12 francs de 

supplément, il est possible d’y  a jou ter une fonta ine 
pour l 'eau chaude &  un bain-marie.

—  V o ic i ,  le  chauffe-assiettes &  le  filtre-Goiteau !

—  Encore deux bons ustensiles. —  Grüce au filtre 
on  obtien t un cafe lim p ide  &  délicieux.

—  V o ic i  maintenant un appareil au pé lro le  pour 
faire la cuisine &  su n ou t  le  potage, —  économ i-  
quem ent h  ¡upérieurem en t,  si l 'on  en  croit le 
prospectus.

—  Ou i, mais, gare le s e xp lo s io n s !...

—  C ’est ce qu i te trom pe, chére Lucie , les expío- 
sions ne sont nu liem ent i  craindre, paralt-il. —  
A v e c  les priScaulions d ’usage, bien entendu 1

—  I I  a  bonne figure, cet appareil. J 'en  ai déjá 
entendu parler; on  ¡c  d it  t r ís -com m ode pour 
les personnes qu i n ’o n t  pas le  tem ps de surveiller 
b ien  attentivem ent leu r cuisine, car, une fo is la 
chose en ira in , elle se fa it  toute seule. L'appareil 
eoraplet —  avec le  fo ye r , une m arm ite  pouvant con- 

ten ir tro is lit tes  de  liqu ide, & une sortc de  four- 
neau po r la t i f  pou r y  placer une casserole —  coü ie  • 
21  francs. —  A vec  une m arm ite  de quatre litres, 
25 francs.

—  Com m ent, on  fabrique aussi du savon, par 
ici ?...

—  E t pa r lá , on  déb ite  du ch arton  économ ique, 
le  plus économ ique de tous les charbons. I I  s’ap- 
pe lle  le  charbon m u v e a u ,  & brü le , dit-on —  sans 
qu ’ il  so it nécessaire d ’y  toucher — pendant hu it  ou 
d ix  heures. P r ix ,  2  francs 5o centimes les 15 kilos.

A h !  les gentiiles machines ásavonner, J less iver, 
á repasser1

—  Connaissez-vous l 'eau d 'On 'áe, mesdames? Je- 
manda M arie  du  ton  d 'un marchand d ’orviétan  qui 

annonce sa marchandise. —  Elle  rem et i  neuf, sans 
altération , les dorures sur bronze, z inc, m a rb re í i  

porce la ine? P r ix  du  flacoji, 1 franc i5  centimes.
—  N on , mais je  connais, r íp on d it  Berthe,/ 'í(iií 

m eryeilleuse , sa vo is ine, qu i nettoic, en efíet, k  
m erve ille , tous les mátaus sans exception. —  Le  
flacón coüte Go centim es chez tous les cpiciers. 
lampistes &  marchands d 'ariicles Uc m énage , & 
la boute ille  1- franc 5o centimes.

—  A vez -vou s  v u , ch ire  A d rienne , les beaux 
canapés-lits avec im m ense tiro ir , qu i sont si con­
fortables & si com m odes pour nos étro its  apparte- 
ments de París?

—  Non-seulement je  les ai vus, ma bonne amie, 
mais j ’en ai acheté deux, l'un en reps havane pour 
le  cabinct de m on  mari, & l 'au ire  en damas de soie 
b leu  pbur m a p ropre  chambre ; en cas de maladie 
cela  peut étre trés-utile. J'ai encore fait a mon 

seigneur & m altre —  tou jours pour son cabinet —  
la surprise d 'un fauteuil de  repos, s’allongeant á 
v o lo n t é ; tenez, com m e ceux qu i sont en bas, prés 
d u  buffe t du ja rd in !. . .  A h í  il  y  a  lá aussi de  pe- 
cites chaises orientales en laque, or, rouge &  noir 
q á i  m e  tentenc b ien ... II faudra que j 'y  retournc.—  
O n  est s i com m odém en t assis lá-dessus.

—  E lleachétera it  l 'Exposit ion  i  elle tou te  seule, 
cette A d r ie n n e  I

—  T e n e z ,  je  vous la dénonce encore pou r une 
autre acquisition , d it  L u c ie  en  souriant. —  E lle  a 

donn éu n  m ob ilier  d e n o y c r  com ple i— p n s , t e m m e
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l . j  reste, ici m£me —  i  son anclenne ferom e de 
cham bre Jenny, qu i v ien t  de  se m cttre en m é- 
r iage ; un l it  garn i complet, coram ode,deux tables, 

c|uatre chaises de paille, une glace... le  tou t  pour 
3 .5 o franes , acheva Adricnne rougissante; vous 

\’oyez , mes amies, que je  ne m e suis pas ruin¿c; 
j iou r  3oo  írancs, j'aurais eu le  m ém e m ob ilier  en 

¡icajou.
— A h í  les vo iia  done, ces bourrelets Mesnard, 

Idexibles, inusables, don t m e parle tou¡ours mon 

pére l s’écria Thárése enchantée. —  Dés demain, 
j’ ecrirai rué de l 'É c o le -d e -M é d e c in e ,  9 2 , pour 
que l’ on  %-ienne en poser á ceria ine p o rte  mal 
jo in te  qu i fait le  désespoir de  ce pauvre p i r e .  Je 
puis m e perm ettre cette dépense, gráce a D ieu l 

3o cem im es le  mStre, plus 10  centitnes pour la 

pose I •
—  S i ¡'¿tais riche, d i t  Lou ise  en  passant devant 

un étalage de bustes pour taílleurs, couturiíres, 
confeetionneuses, etc., ¡e  m e ferais m odeler un 
buste pareil 4 ceux-c i; de cette fa jo n ,  je  n'aarais 
plus ¡am aU  la [peine d'essayer mes robes... C'est 

chose  si ennuyeuse!

—  Ennuyeuse ?... Je ne trouve pas, m oi I riposte 
v ivem cn t la coquctte M arie ,  c’est trfis-amusant 

au contraire.
—  O h !  v o y e í  ces poup fes  qu i font de la gym- 

nastique sous la surveillance d 'une au irepoupée, 

cst-ce assez gen til ,  cela? dit Pauline en extasc-
—  C'est un m o d ile  de  cour de récría t ion  pour 

les ¿coles, j ’ imagine, répliqua sa sceur, Mais as- 
tu  rem arqu é , m ign on n e , ces jo lies cartes en 
relief, pour étud ier la géograph ie ? V o i l i  qu i est 
a m u sa n l : on  touyhe du do ig t  les montagnes, les 

r iv líres , les valléés, les collines...
—  Voudras-tu m e perraettre ,m a c h é re T h c r ís e ,  

d e n  o ffrire  une i  Paa line?
—  Q ue tu  es done bonne, A d r ie n a e !
— A in s i ,  reprit la petite filie , peu enthousias* 

mée de ce práscnt utile,les m odé lesd 'éc ritu re& les  

grands tableaux de lecture ¿ u lé s  contre ces mu-
ra il lesson t de l 'économ ie dom estique, puisqu 'cn 

les a exposís ici?
—  A  m etve il le , répondit Adricnne.

A  lo i  de cosur
JE*^SE.

, M O D E S

ES teniatives faites en vu e  de reven ir  aux 
robes longues, pour le  ¡ou r , semblent 
avo ir  com plétem ent échoué; constatons le 

^  avec satisfaction.
L es  robes i  longues traínes do iven t Ctre exclu- 

sivement réservées pour les toilettes du  soir ; dans 

la rué, elles sonc si génantcsl
Les form es des v item cn ts  nouveaux on t une 

tcndance á se rapprocher un  peu de celles des 
hommes. A ins i la p e li le ja q u e tte  i  revers & 4 pans 

arrondis par d e v a n t ; le  dolm a»  qu i, cet h ivcr, sera 
un peu cintré dans le  dos &  soutaché tout i  fait 

dans le  itj- le  miUlaire,
O n  em ploie m ém e, pour confectionner le  dol- 

m an , des draps spéciaux &  de nuances particu- 
liéres ; le  btcii hussard, ¡Q g r i s / e n t r e  \ ce dernier 

ne se porte  g u í fe  qu 'en  voiture. L e  bord du vSte- 
m ent est garn i d’un marabout de la ine rond, de 
mém e couleur, & dont le  m ilieu  est parsemé de 
brins de so ie qu i fon t  un  effe t  trás-brillant. —  

U ne  grosse &  belle  co rde li íre  de  soie avee aigu il- 
lettes, term ine f o n  bien ce genre de pardessus. 
Elle  s’adapte, par u n e jo l ie  agrafe de passementerie, 
au c6 té  gauche du manteau, &  v ien t  se ratiacher 
de l 'autre cóté, au bas de l ’ épaule. —  T ou jou rs  de 
larges manches á ces v ítem ents . Celles du dolman 
ne s’ entrcnt p as ; il  n ’ en est pas ainsi de^la petisse

h o a g r d se ,  charmant modálc, trés-confortablc pour 

les temps froids. L e  dos de ce vétem cnt est ¡ég ire- 
m ent cintré. 11 a de  larges galons de soie form ant 
hroderies tout le lo n g ,  ainsi q u e  sur les manches. 
L e  devant, qu i croise beaucoup, est o rn cdebrande - 

bourgs un peu inclinés en biats. A u  bord, une 
assez haute peluche de laine, ou une bande de 
fourrure . C e  manteau est ordinairem ent en  beau 
drap, fissez long , &  doublé de m o lle ion  recouvert 

de  soie.
Tou jou rs  des paletots sacs en astril;an & en 

loutre avec les manchons pareils &  petits.
P o u r  les fcm m es un peu ágées, des pelisscs & 

des rotondes í  capuchons, en velours ou en soie, 

toutes doublées de fourrures.
L es  etoffes brochées en soie, rappciant un peu 

le  damas, reviennent a la m ode ¡ o n e n  fa it  des lu- 
niqucs & des polonaises pour les fem m es d  un 

certain Ége.
L e  pékin d e  fa ille &  de velours est un tríis-joli 

tissu, spécialement réservé aux jupons. II y  en a 

de trés-beáux en velours &  en v igogne.
Quelquefois le  ¡upon est u n í ; le  vo lan tseu l est 

en  péltin. Souvcn t on  em plo ie  une éto ffe  unic , & 
pour produ ire TefTet du  pék in , on  ajoute, entre 

chaqué p li, s o il  une éto ffe difrérente, soit une 

nuancc díssemblable.
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J’ai vu  de tr¿s-jolÍ5 jupons de sote noire,  avec 
un haut vo lant, don t les plis étaient alternés, aux 

uns avec de la so ie bouion d 'or, aux autres avec de 
la  soie f f f i s  perle . On m 'en a encore m on tré  de 

deux nuances, ayant tro is gros plis noirs & trols 
gros plis de couleur.

Les jupons de velours, plus que ¡amais en vo -  
guc, sont il trés-bas prix  ; ils se garnissent peu 

&  sont presque tous, avcc un Iiaui voU n t monté 
il jour.

O n  met beaucoup de gilets de  \telours, soit avcc 
de pctites vestes, soit avec des polonaiscs ou cor- 
sagesi ils dolveht 5tre de la nuance du ¡upon. II y  

en a de brodés au pass¿, n o ir  sur noir, ou  avec 
llcurs Si guiriandes de couleur. Ils  sont longs & i  
poches, f o r m e  L o u is  X J V .  J’ en ai vu de trSs- 
liabillés, dcstinés á étre portés avec des robes de 
velours ou de faille. lis som  en soie & en satín 

blanc, brodés de couleur ou avec peiits bouquets 
Pom padour brochés.

L e  drap  se m¿lange énorm ém ent avcc le  velours, 
'e  v igogne  également.

Les nuances éteintes sont i  l ’o rdre  du ¡our. 
Les boutons de métal, en citivre, en v ie il argeiil, 
en a cier  ciselé, e ic-, s’em ploient beaucoup en 
garnitures- Les anciens sont les plus rechcrchés.

L es  costumes de  d rap  se souiachent & se brodent 
en soie i  en laine. En  vo ic i  un destiné a une 
ieune filie &  qu i m 'a paru de bon g o ú t ;

Jupón de velours noir f  de co lon  )  tout uní. — 
Jupe de v igogne  v e n  bronce, rc lcvée i  la paysanne
&  tom bani trás-bas par derriére, sur le  jupón. Le  
bas de la ¡upe est sim plement ourlé & piqué trois 

fois, —  Corsage á basques également piquées, 
ainsi que le bord des manches. L o n g  g ile t  da 
velours noir. —  Po u r  sortir, p e t itc  jaquette arron - 
d ie, avec co l, revcrs & parements d t  manches en 
velours noir. Deux rangées de gros bou ions de 
cu lvrc doré sur le devant de la veste, qu i croise & 

n 'est ajustée que par derriére. L a  ta ille est un peu 
iongue & marquée par deux boutons.

Chapeau de feutre de la nuance du costum e & 
de fo r m e  s o m b r e ro ; les bords sont re too rn é í & 
doublés de velours noir. —  Longue  plume d'au- 
iruche friséc retom bant en a m ére .

L e  mérne costum e esc encore tres com m e 11 
/aut avec un ¡upon & un g ile t  de so ie noire. Le  
col, les revers ít les parements des manches de la 

veste seront alors en soie , ouatés & piqués 4 

lo u t  petiis carreaux.

Pou r trés-jeunes filies, on  organise des toilettes 
simples & solides eu drap r ig o g n e , s e r g í ,  etc., 
toutes liserées de drap blanc, ou de teintes plus 
claires que celle do  costume. Vo ic i un ¡o l í  cos- 
tum e de v igogne  :

L e  jupón est en pékin  v e h u r s  d e la in e S y ig o g n e  
beige. 11 a un grand volant ü pHs de la largeur de 
la rayure. C e s t  le  velouté qu i do it  Stre en dessus 
duplr. —  Jupe en  v ig o fa e  beige uni, re levée avec 
beaucoup de draperies & garnie d u n  effilé á téte 
en la ine; g ile t  &  manches rayer  có ram e le  jupón .

—  Corsage en vigogne unie, ouveri & sans man -  
ches. 11 est a  basques garnies d’e f f i l í .  com m e le 's  

emmanchures — Mantcau, fo rm e mae-farlane, e ú  
v igogne, lou t  orné d’ effilé. U n  g ros  pli, doubl' 
dans le  dos, form e, en se rabatlant, un petit capu 
chon que Ton double de soie. 11 est retenu par un« 
grossc corde liére 'de la ine á glands ; puis le  pli es 

fixé i  la taille en d ess ou sd u  capuchón par un¡ 
autre cordeÜére semblable, don t Ies nceuds &  le 
glands rctom bent sur la ¡upe.

L e  velours tram é & le  velours de co lon  s’harmo- 
n iseni a^'ec la fa i l le ; mais ils font souvent aussi des 
costumes tout en  pareil, & quelquefois unis. Les 
jupotis se fon t  sans volants & les polonaises sans 
garnitures avec des brandebourgs de grosses gan- 
ses de soie du haul en bas.
•  Com m e costume trés-habillé, citons deux m o- 

déles qüi pourront é ir e  modifiés selon íes goúts ;
L 'un  est v er i olive, en faille; le  devant du  jupón, 

tout plissé á gros plis p lat, depuis la ta ille jus- 

qu 'en  bas- C 'nq  volants droit  fil S t tuyautés sont 
placés derriiíre, & re jo ignen l par có lé  Ies plis du 
devant.

Casaque babit, ouverte devant sur un g ile t  de 
m ém e nuance, en velours. Les pans de cette casa­
que sont tr^s-longs. Ils  tom ben t droit. & laissent 
découvert le  devant du jupón. L e  dos a des basques, 
descendant seuleraent jusqu’au prem ier vo lant qu i 

fo rm e tournure. L es  pans du devant sont tirés de 
cóté par tro is  plis, auxquels sont atiachés d eu i 
larges lé sd e  velours, repliés de  fa^on á ce qu 'il n 'y  
ait pas d’ envers. Ces velours se réunissent derriére 
sur les vo lants du jupón, en form ant un irés-gros 

nceud sans bouts. T o u t  le  bord  de la casaque est 
garni d'un bel etülé ^ jours.

L 'au tre  costum e est en velours de so ie ou en 
velours tramé nair. 11 pourrait se cop ier aussi en 
fa ille ;

L e  jupón á queue est uni par devant. I I  a, par 

derriére, sept vo lants doublés 4  l iserfs  de soie gris 
perle (ou  rose), lis som  posés i  gros tu yau x .—  
Po lonaise noire, toute doublée &  liserée de soie 
gr is  perle. O u ver ie  devant, e lle  a la m ém e form e 
que la précédente.

II suffira, pour re levcr les pans, d ’un dem i-lé  de 

velours qui sera doublé &  Hseré com m e le  reste. 
U ne  pélerine noire, doublée &  liserée, se m et par 
dessus pour sorlir les  jours  de froid.

La  fourrure sert souvent de bordurc au:t v é fe -  
ments. Le  sckong est une des moins chéres, & 
produit néanmoins un trés-Joli effef-

U nc  polonaise de drap ou de ve lou rs , ainsi 
garnie, peut se porter avec n ' im p o r t e q u d  jupón, 
n o ir  ou de couleur. I l fa u t ,  bien entendu, q u e  le 
ráanchon soit assorti á la bordure du manteau. 
P o u r  les véíements plus ordinal res, les pctits bords 

de marabouts de soie &  de la ine sont sufüsanis
& n ecoC ien t  pas cher.

L es  ch ignons élevés nous ram énent les colle- 
rettes; on  en fá itcn  cr fpe  lisse, rucbées fii tuyau- 
tées d o u b ie s ; en mousselíne claire garnie de
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petit  tulle, d eb lon de , etc. L e  bas des manches do it  

a vo ir  la m im e  ruche que le  coa.
L a  fo rm e de tous les c hapeaux  de cet h iver, 

qu ’ ils a ient ou  n on  des brides, sera á peu prés 
setnblable. La  différence résidera beaucoup dans 
la maniére de les poscr, & dans la ga m ita re  du 

dessous. L e  m odéle dom inant se compose d’ une 
large calotte í  passe retournée, & doublée de ve -  

lours. La  ca lo tte est o rnée de velouns, de moíre 
ou  de £aillfi. D e  cóté , une a ile ou un oiseau, atia- 
chant une ou deux plumes retombant plus ou 
m oins en  arr iire . üénéralem ent, pas de fleurs sur 
ces chapeau i.Q uelque fo is .une petite guirlande en

dessous du bordé d cve lou rs  & faisant tour de t i l e ,  
ou une seule fleur de cóté retcnant une grosse 
torsade, semblable 4 celle de  la calotte, ou encore 
u n  bo rd d e  plumes friséei. L es  chapeaux sans b r i ­
des n ’on t génSralement pas de garnitures en des­

sous, ce qu i les fait plus re levcr en arrifire.
L e  feu ire  o rné de velours & de plumes est ce 

qu i se fait le plus dans ce  m om eo t. Com m e le prix  
de  ces chapeaux esc assez é levé, surtout dans les 
nuances nouvelles, on  peut facllem ent en confec- 
tlonner un soi-mérne, en achetant une form e de 
tulle pour la recouvrir en drap fin, ce qu i im ite  ad- 

mirablement le  feutre.

EXPLICATIONS

GRAVÜRE DE MODES

P re m ih e  toilette. — Robe en drap. ornáe de deux 
rangs de pointcs liserées de satín, surmontáes d’un biais 
liseré.—  Polonaise-tunique om íe  d’un rang des mámcs 
pointes, fermée dcvant par des brandebourgs. —  Dol- 
man pareil au costumc. —  Chapcau en velours noir 
avce ncBuds en failie liscrés de saiin; touflc de plumes.

D euxilm e toilcue. — Robe en salín, avec un vo- 
lant á trois p)is creux, inlerrompus par trois plissés, 
que f i íc  une ruche en dentelle. — Hantelcl en velours 
á piice plissiSe, orné de ChanliJly. —  Chapean en vc- 
lours royal, aves dentelle et touffe de plumes.

Toilette de petite filie. —  Jupón en velours noir. — 
Polonaise en popeline á basque dans le dos, et pélerine 
de gribe. -  Toque en feutre avec nceud en velours el 

bord en gr«be.

GRAVURE D’ENFANTS

Des Magasins de Pygmalion, ios, ruu de Rivoli.

Premiérc toUelte. — Pour dix á douze ans. —  Cos- 
lume en drap de SiWrie garnl de veloürs. — Polonaise 
releváe derriére et sur les cdtés.— Piiletine fendue dans 
le dos et fermée par deux nceuds en velours.— Manche 

av«c large revers.
Toilette pour d a m  ágée. —  Robe en íalllc garnie de 

guipure. — Premiare jupu avec un grand volant sur- 
monlá d'un bouillonné. — Deuxiéme ¡uperelevíe sur 
le caté-—  Corsage i  longue basque croisée derriére. — 
N<sud d’épauie avec glands et cordon en passemcnterie. 
_  CoiHure en blonde, oniée de fleurs et de velours.

Toilette pourpetite filie  áe s ix  ¿ '‘«il ans.— Costume 
en popeline garnie d’effild en soie. —  Tuniquc-poio- 
naise relevée sur les cóiés, ornée d’un biais au-dessus 
de 1’efflle. — Dcvant, garniture en ganse avec glands 
(ermant le corsage. — Derriére, boutons en passemen- 

terie avec glands.
roííc//c de baby de trois a«s. —  Robe en cachemire 

soutachée; la robe est relevée au-dessus de la broderie 

par des boutons posés de distance en dislance. —  Cor­
sage décollelé k manches couries. —  Guimpe en mous. 
seüne. — Jupón en cacheraire, orné dans le bas d'une 
ruche traversée de deux soulaches et d’une ruche plis- 

sée au-dessus.

C o s tu m e s  d e  M ..M o rle l ,  u i l l e u r ,  g a le r ie  C o lb e rt ,  i  & 

r u é  V iv ien n e .

Costiime de p e t il  gsrcon  de hail j  d ix  ans. —  P a le io i  

e n  d r a p  avec  r e v e r s  e n  v e lo u rs .

Coslünie d e p c t i t  garcon  de einq d  sepl ans . —  P ar-  

d e s s u s  e n  d r a p  avec  co i  e n  v e lo u rs ,  f e r m í  d e v a n t  p a r  

d e s  g a n s e s  e n  p a s sc m e n lc r ie .

BOUZIÉME CAHIER
S .  D . —  E n t r e - d c u x .  —  V ic to i re .  —

—  E. F .  ~  -Mouchoir. —  C h a p e a u  en 
_  D e j s in  g an se .  —  C h y j e a u  e n  d e n -  
r o n d .  —  J a rd in ié re .  —  Caisse  á fleurs.

—  V es te  so iiiachde  p o u r  p e t i l  g a rfo n .  
A d é la ld e  —  T .  C . —  L c u sso n  avec 
L .  M. —  E ula lie .  —  t c r a n .  —  C h a -  
fée. —  P a ru re .  —  D ess in  g an se .  — 
G a r n i tu r e  p o u r  ju p ó n .  —  R osace  au

•deux. —  R  H . e n la c í s -  —  O a rn i lu re .  
I. J . — M o ti f  s o u ta c l i i .— B a n d e  a sso r t ie

Enti’C-deux. — 
Dessin souiache. 
tulle. — Parure. • 
lelie. — Ctiapeau
—  V. B. enlacés-
—  Philoinéne. — 
J. M. -  U. N. -

P:au pour dame á¡ 
orre-mon Ire- — 

crochet. —  Entre-i
—  Geneviéve.—M

PLANCHE XIÍ

Polonaise pour peiitc filie de quatre á six ans.
Pardessus avec pilerine pour pelit garcon.

D E U X IÉ M E  C O T É .

Cilet de flanelle.
Montage de la bonbonnicre-calendrier.

TAPISSERIE COLORIÉE

Dessin Aubusson pour amcubj«meni. —  L e  fond du 
m<5daUlon «st en so í« í  l e  fond exiérlfiur peal éirc fait 
«ft vert ircs-clai r  ou g r i s - feutre. , , . .

Ce m o t if  servirá po u r  le» fauteuil s, les en ai ses, Ja 
causeuse ; le fond cxiérieur sera plus ou m om s large, 
su ivan t la d im ensión  dü meublc. S í ^on veut rendre  e 
travail beaucoup p lu s jo l i ,  on ^era loul le dessin ei le 
fond blanc au pen i poín t, et le fond extérieur au  po in i 
dus Gobelins.

BONBONNIÉRE-CALENDRIER 

E T  ÉT O IL ES P O U R  DEVIDER L E  FIL .

D ernibre parlie de la bonbon n lirc .
V oir p o u r  le monwBe, le sccond cóté de la planche 

d e  pairons. — P o u r  em ployer les deux étoilcs donnees 
avec la bon b o n n k re ,  on d ^ o u p c d u  ca rw n  u n  peu fon 
s u r  Ies m cmes contours, pu is  o n  colle d e  chaqué cotí 
les étolles d o r ^ s .
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E lever  un gar lón , c’ est é lever un ga r {o n  ; é le- 
v e r  une filie , c 'est é lever une fomille.

LES ARBRE$,

A rbres qu i couronne* de vos faites sublimes 
Cette plaine ondoyante oü ruissellent les bUs, 
Dans l’ air, en gémissant, vous secoueí vos  ctmes, 
E t  le  vcn t sur vos  fron ts frappe i  coups redoubUs. 

Pou rqu o i subisseí-vous cette étrange torture, 
Géam s qu i setnblez nés pour b raver les autans, 
A lo rs  qu ’au tour de vous la paisible naiure 

S ou r it ,  dans les bas-fonds, au souffle du prin-

[temps ?

—  T u  t’ ctonnes, passant, que l ’a i le  des tcm pites 
T rou b le  si fortem ent no tre  s írén ité  ?.

Apprends d one  que landis qu’e lle  ébranle nos

, , ,  [tStes,
L  num bie trouve le  calme en son humilité.

A ,  D e s p l a n q u s .

Les p¿res compJaisánts foni les enfants ingrars.
F'T 'épv»»!» / F  r  i~\ -  ̂ __

luiii I »  entants ingrars. 

É t i e s k e  {Les 'D e u x  C endres.)

La  ¡ustice pr im e la forcé.

K a n t .

L e  mol du Logop-iphe de Novcm ire  i?j/ E U D O X IE .

E X P L IC A T I O N  D Ü R É B Ü S  D E  N O V E M D R E  : M or,

R E B U S

S08Í  P a r l í .  —  T y p .  Murrie p é rc  « t  Ule, ru é  Ameloi.
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tholique, i o 5—  L e  J o u r  du Seígneur, p a rE . Helio, i35 .
—  Isabelle d e  F ra nce  et la  Cour de sa in t L oáis, par 
M-» R .  de la R ichardays, ¡¡•j. —  r a í le l te s  d m e /e m m e  
pendan t la  Commune, p ar M“ « Blanchecoiie, 1 3 7 .— 
y o x a g e  au lour d u  m onde, p a r  le com te de Beauvoir, 
iO(3. — M a rie  S a in íe  Trégonnee, p a r  M»!' D. d e  la 
V ille T u a l ,  167. —  N ouve lies variées, p a r  M»* M. 
Bourdon, 2o4. — Les R ú e s  d e  P a r ís ,  p a r  M. B . Bou- 
n iol, s o 5. — L eltre s  de A n d ré -M a r ie  A m pére , » 3o . — 
L 'A m itié ,  232. — Vie d e  la M ere  Áíarie-rj¡é--ése, par 
l ’a b b í  D’H uls t.  2(33. — L a  P e tile  C oncierne, p a r  M “« 
M onnlot, 264. — L es  N ér iía g es , p ar M"* Zénaíde 
F leurio t,  294.—l e j  D e u x F U Ie s d e  sa ia leC lian ta l, 204
—  Cours d'économie domestique, p a r  M " ' E. Hippeau 
3í4, — Nolre-Dame de Délimance, 3%i. —  Kie de ¡a 
m h  e M a n e  de la Pro¡>idence. 355. —  D eux Filies de 
noire monde, 355. -  Les legendes de saiale Cene- 
vihie, 356.

ÉDUCATIOK.

Les SiixTES BE F m xcs, par B ou rd on : Sainte 
Gensvlbve. — Sainte Bathilde, page  7, — La b ienheu- 
reuse  Jeann e  d e  Valéis, 4 2 . — Sainte Coletie, 71, — 
L a  b lenheureuse  I .  d e  B oulogne ; la b ienheurcuse 
Marie d e  l 'Incarnation , 106. -  Sain le  R ic iruode, veuve- 
sa in te Ju l ie ,  v ie rg ee l  marlj-re , i 3 8 . — Sainte Blandinc; 
sa in te  C lo tilde ; sa in te  G arm aine , 167. — sainie 
Berthej la b ienheureuse Lou ise  de Savoie; saiiiie Glos- 
sm d e , 2 0 7 . — Sain te  Isabelle vierge, 2 3 3 . — Sainte 
Reine, vierge & m a r ty re ;  sainte  M aure; sa in le  Del- 
p h in e ,  265. — Sainte F o y ; sain te  B enedicte; sain te  
P ience; sain te  A u re i  sa in te  AngadrCmej sain te  C íline,

2 9 3 .— Sainle F lo rence; sa in le  M axellende; sainte 
Maxencc, B íS . - S a i n t e  Odile, 3 5 6 . -  U„ A n g e  e t  une 
«O íe , p a r  L. Max, 9. — U is lo ire  d 'Y seu l,  par 
B ourdon , 12, 4 4 , 78, 107, 145 , 174, 208 &  2 3 o , — 
M arth e  £  M a rie , p ar Michel Aubray, 16, 48, 8 1 '1 1 1  
^ ' j f  — ^ ^ p p e l  des Condamnée, p a r  M « 'B o u rd o n  53
-  U r ta m K e r a d e c ,p ¡ T !A = ’ L .  Max, 7 z . - L a r t o u -  
va,llc. op íre ttc , par M «  Rocheblave, t 4 o . - L a  M ir e  
labor,euse. .5 9 . _  U ne R e in e  d 'E spa gne, ,7 0 . -  L e  
F o u r ^ - ie ,  p ar M - l a  comtesse de Mirabeau, 17S, 2 1 , ,  
24^3 & 2 5 6 . - L a F a m i U e  d e  m adam e de S é f ig n é  p ar 
f , ,  _  S o u s  les to ils , p ar V. Bastón.
273. -  Une Pie d  aventures, p a r  R : Coriam berl, 296 

^ o n i e ,  ^ r  M«= la com tesse de la R o ch ire ,  3oo

^  V  f * "  3 2 6 . _  L -A rbre
d e  N o e l  3 6 ; .  -  L a  X 'on ire  de ma T a n ie , p ar M -  do
O tO J2 ,  ¿ O  ]  •

POÉSIE,

L e  P e til  F - i r e .  p ar L .  A „  page z i . - L e  P rogrés , par 
H . d e  Bornier, ¡ i - L e  P é re , son F i is  S  le R ó lle le ,, par 
J .  H ald y ,9 o .  — £« -Waiso.i ¿« jfr /e , par A . Chalen  11- 
E s ^ i r ,  p ar MU. Z. F leurio t, .8 2 .  -  P r le í ,  p a r  í  A 
216, -  U  D épa rt d es  H irond elles . p a r  T h .  Gauiicr' 
2 4 9 . - C í , w  d „  la  Tem péte . 277 . -  M o n  Olseau, 
p ar M ane Je n n a ,  3 , i ,  -  P arce, D om ine, p , r  A n d rí 
T tieu r ie t ,  342. — D o d o ,p iT  V íctor Basion, 373.

REV U E MUSICALE, p ar M“» Marie L í S 5, u e l c .

343  & 3*73

ÉCONOMIE DOM ESTIQUE.

Bouillon rS tonfortatif. — C aro ties  au  consom m é — 
R em id e  con tre  l ’as thm e et les oppress ions  — N«i- 
toyage d e  la perse glacée, page 26. -  R iz de veau a  la 
R ichelieu . — Salade suddoise, 54 .  — F ile t de veau á  la 
ru s se .  — Préservalion  des fourrures, 87, — Poulet en 
r a g o ü i . - F i l e t s  d e  soles f a rc is a u  v in d e M a d i r e ,  120.
— P roc íd á  pour puril ier l’a ir  dans Jes m a is o n s .— 
Nettoyage au  moyen de l’alcali volátil, i 55 . —  O m e- 
le lle  aux  p e l iis  pois, — CEufs brouillés aux  crevettes.
— Sauce a u x  groseilles v e n e s .  — Médecine domestique, 
186. — C onñta res  d e  fra ise s ;  Confítures de poires 
an g la ise so u  d e  rousselei, 118, -  Conserves d e  fram- 
b o isc s j  P ru n e s  au  v ina igre. s 5o . — P ic h e sc o n se r> fe s ; 
Potage au g ib ie r ;  Eau po u r  n eno ye r  les cuivres, — 
T isane rafratchissanle , 2 3 t . - P o m m e s  á  la Berci' 
C ro ü te sa u  Madére, 342. —  P oud in g  á  la d ip lóm ate; 
Maniére d'óier les taches d ’encre s u r  les eslam pes, s r a -  
vures, etc., 372.

CORRESPONDANCE, M ODES, VISITES DANS LES 

MAGASINS, EXPLICATIONS.

Pages 27. 57, 9 ; ,  121, i 5 5 , 187, s i 8 ,  2 5 o , 282, 3 i 5 . 
3 4 5  &  3 7 5 .
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DEVINETTES.

Pages 3 i, 6 4 , 127 , 160 , 1 9 4 , 224, 3 8 7 , 35i, 

MOSAIQUES.

Pages 32, 63, 96 ,  u $ ,  256, 2 83 ,  &3So.

RÉBUS.

Dessinés par L. L&vEiir &  grav<fs par Ch. GiL&eaT.

Chacun k son tour doít toujours s’aitscher, pag« 3s.
— Mal h erbé  c ro ít plutdc q u e  bonne, 64* -^ B ic n  mal 
»cqui$ ne prospere pas, 9 6 .  — Q uand le ch a t  n ’y  est 
pas  les s o u ñ s  danaen(, 128. — A brebJa to n d a e  Uieu 
m esu re  fe veni, i6 o .  — L’appé lit v jen t en mangeant, 
IQ2. — Q ul de to u t  &e laitt de to u i a  paix, 2 2 4 . — 
Famíliajícé engendre  m épris , ^ 5 6 . — V¡n versé n'cst 
p s a r a í é ,  288 . —  l i a  fbu d m cu tce  q u e  quaran te  sages 
n e  pourra ient apaíser, 32o . —  More d c r l  n« ren d  pas 
le cKcval meilleurf 3 ^2.-*Un so t  q u i  ae tait, passe pour 
u n  sage, 38o.

GRAVURES D 'ART.

L'Áppel des Condamnés, d’aprés Muller. L a  Mere 
Laborieuse- — PvTtrait de »iadd>nc deSévísnv, d’aprcs 
gn porrralt du temps.— C/n Chrisi, d’aprc« van Dick.

ORAVUftES DE MODES.

Vojr á l'article Explicaticns d ts  Travaux.

A.NNEXES DIVERSES.

JANVIER- —  T*pi«eriic coLoniéB: Dfssín Lou isX lll .  
Pour dessus de table. —  C4iiien : droderles ¿cpciiis 
iravauz.

FÉVRlER. —  Tapis«hib coLomfie : Bande, dcssin ca­
che mi re. — Planche de guipure Richelieu, au rec to ; 
Tapísserte» signes au verso. 2 ' cauiui : Brodeties 
&  pecits iravaux.

MARS. — T/P)s»si(iB coLoniCe; De&sin Smyrne pour 
acneubleruent. 3  ̂ cíuilii: Brodcrks & perita travaux.

A V R IL . —  Planche de broduries &ur tulle et de upis- 
seric par íÍff«C5. — Imitation de Peinturc a l'huHe. —
4* C4m r» : Brodcnes & puUts travdui;.

MAl ,  —  5“ « c¿ui£f.: Broderíes & pctlts travaux.
JUIN. —  T&PI5SEMS coLOniíu : Bandc d’ccílleis. __

6 '  exilien: Broderies &. peüis travaux.
JUlLLET. —  7® CABjfeH : Brodcrtcs &  petits travaux.
A O U T . —  GkAJftB rLANCüii dk snoDEnie: Travaux en 

Til & lapÍBserie par í í^ «es. —  8 '  cahísii : Bfodcrícs & 
peiiis travaux.

SEPTEMBRE- — TAmMniE. eoLOKiSt:: Bande . — 
9* c^uiisA : Brodcries &  petits travaux.

OCTO BRE. — CaiíTO^xacb ; Prem iare partie d’une 
boite-calendríer. —  P lanche de Broderie sux ta lle  ei 
Tapiaserie  coloríée. —  1 0 *  c a i u b u  : B rodetiee &  petits 
travaux.

NOVEMBRE. —  CAiJXONSAca: Deuxiimc partie de la 
boíte calefldricr. —  Planche de guipure Richelieu & 
upisserie par signes. —  cAUían : Broderies &* petits 
travaux.

DECEMBRE. — Cahtoxxvcí : TroÍsÍ¿me partie du la 
bolte-calendrier. —  Tapisscrie coloriée. Dessi n Aubas> 
»on. —  t2* CAUisa: Brodcries & petits travaux.

P L A N Q iE  DE PATRONS, TO U S D6  GRANDEUR 

N ATU RE LLE .

JANVIER. — pLi,%ciit I .  —  Ü7ie petile plátuhe, i-ecío , 
S- ve*'90 : Corsagc á basque pour dañe ¿g¿e .__Robe

p o u r  petite 6lle de sept á  h u U a n a .  (G rav a re  n* 3 8 } i ,  
du janvier).

F É V R tE R . — P l .  I I .  — U ne grandepla>tchei recto S  
verso  : T u n iq u c  — T ab lie r  pour petite fílle d e  c inq  á 
six ans . — C^orsage o uvert po u r  toilette de soirée. —  
Capulet égyprlcrt.

MARS — P l .  IIÍ .  — C /r te /e í í í^  planche, recto & 
ver  SOI T u  ñ iq ue  (2®* toilette, g ravurc d u  mars, 
n* 3829). — Coraage décolleté ( ir« toilette, m£cne gra* 
vure).

A V R IL . — P l .  IV . —  U ne grande planche de p a -  
írons á p ite e s  indépcndanles pouvani sp découper: 
Corsage á  basque (V*  toilette, gravure d a  avrll 
n* 38 i 4 ). — Corsage alsac ie r,  p ou r  pciitc filie de sepl 
á  h ü it  ans. — Corsage pour baby de u n  á  deux ana.

MAl. —  P l ,  V. — Une grand e planche recto S  verso.* 
Palé to t garn ie  de dentelle (i»e toilette, gravure d a  
mai. n®3 S 5S ) — M am e le ( (2 "  toilette, m cm e g r a v u r ^
— T u n iq u e  ábre tc lle«  ( 3« toílettei m é m e  g ravu re ) .  — 
M antelet avec revers  focm ant capuchón (4* toilette, 
m ém e gravurcj. — Capote k  revers (5‘ to ilette, m emc 
gravure).

JUIN. — Pl, VI. —  U ne pe tite p la n ch e  recto S v e rs o :  
Corsage á basque. 0 '* to i le t te , gravure d u  j a ln ,  
n* 3'842}. — M antelet (2 '  toilette, m éme gravure).

JU IL L E T . — P l .  VII. — Une grand e planche i-eeto 
verso:  CaTiisole de n u it .  — Pélerine á  revers. — P an ­
talón. F ichú ero i sé [toilette de petite Hile, g ravu re  du 
t*f juillet, n* 3$47>.— T u ñ iq u e  [z* toilette, mfirae 
gravure).

A O U T . — P l .  VIH- — U ne p e t ite  planche, recto 6  
vei'so: T a b h e r  pour b.iby d e  deux á tro is  ans. — Veste 
p o a r  petít g a r ^ n  {gravure d u  aoút, n* 3$ ? i) .  
Q jiet (m cm e gravurc). — Tun íqu e  P om padour (m im e  
gravure).

SEPTEM BRE. — P l .  IX. •— U ne p etite  planche, recto  
& verso  T a n io u e  á revers ( toilette, gravure d u  t*' 
sep tem bre , n* 5 8 5 6 ) . —  F ichú  brodé. — Corsage p o u r  
petite  filie d e  h u l t  á  d ix  ans.

O C TO B R E. — Pb. X, — Une gran de planche, recto 
& verso -  T u n iq u e  brodée ( toilette, gravure du 
octobre^ n**' 3 8 0 o). —  Palélot á  m anche carí ne (»• to i ­
le tte, m £m c gravure}. — M antelet á m anche slmulé« 
D olm an  (3* toiletie, m im e  gravuie). — Casaque m an- 
te let (4 * toilette, m é m e  gravure). — Pale to t á  capuchón 
(5« toilette, méfne gravure).

NOVEMBRB. — P t ,  XI. — U ne gran de planche de  
pa tron s  de la y e tte , recto, & v e n o  : Pelísse coflet double.
—  Capeline. — Coache en  flanelle. — Couche en fia- 
nelle boutonnée. — Coucbe anglaise. — RoN; de bap- 
téme. — Capote — B on ne t de baptcm e __Bonnct P a n ­
chón. —  B onnet de n u h . — Bcícain, deux  grandeura.
— Chem ise deux g randeurs . — Chem íse m o ntan te  deux 
g randeufs . — Brasslére deux  grandeurs. — Brassiére 
moftWnte, deux  grandours. — Deasus d e  m a i l lo t .— 
Jackson plat. — JacXson a  plis. — Blou^e de n u i(  — 
Blouse á pi¿ce. — R obe décolletée. — Robe m ontante .
—  V areuse. — F icha  croisé. — Taic d’oreiller. — Ba- 
volr p iq ué . —  Bavoir pé lerinc .—^ v o l r  á  pattes crolsées.
— Bavoir á  ce ín tu re . —  C hem isetre . — Chausson p i­
q ué .  — Botte. — Souller anglais.

DÉCEMBRE. — P l .  XII. —  U ne petite  planche, recto
& verso: Polonaise po u r  p e t i ^  ñlJe d e  quatrc  á  si« 
ans. — Pardessus h pelerinc p ou r  perlt g a rc o n .-^  Gilet
de flanelle. — M ontage de la b o n b o n n i^ ré .__Calen>
drie r.

MUS (QUE.

JA N V ItR . >— Quadrille, p ar A . Rocheblave.

MAl — L a  TrouvaiUe, opére tte , paroles de 
Rocheblave { m usique de Víctor Mas&¿.

JU IL LET , — L a  Q erceuse, paroles & m usique  de 
M. Laurent de Rillé. — P olka de Hortense W ild.

SEPTEM BRE. ^  A  dicu, préau  l paroles de M*** Bois* 
goRtier; m usique  d a  A . Rocheblave.
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